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PREFACE. 



EN livrant à l'impression ces Souvenirs de 
la Morée^ je n'ai £ut qne céder aux bstances 
réitérées de mes amis qui m'avaient prié de 
leur en communiquer la lecture. Je dois dé- 
clarer encore qu'Us sont tels que je les ni re- 
cudllis sur les lieux ^ m'attachantà les relever^ 
jour par jour ^ dans l'ordre qu'ils se présen- 
taient; N'ayant 'pas eu l'intention^ ni alors ni 
depuis , de les rendre publics ^ rien n'a pu me ' 
déterminer à m^écarter jamais de cette exacti- 
tude minutieuse d'un observateur qui ne tra- 
vaille que pour lui-même ^ et qui par consé- 
quent n'a aucun intérêt à se faire illusion. On 
y reconnaîtra , je l'espère , un cachet de vérité 
qu^on ne rencontre pas toujours dans ces 
Mémoires et Souvenirs ^écrits sur commande^ 
et exploités par entreprise. 

Cet ouvrage étant le résultat des notes et des 
observations que je recueillais chaque jour^ 
c'est le récit des principaux faits relatifs à 
l'expédition française^ c'est la description to- 
pographique des places occupées par l'armée. 
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c'est la peinture des mœurs et des usages des 
peuples que nous avons trouve's dans le Pélo- 
ponèse, c'est enfin l'exposition sincère des 
sensations que j'y ai e'prouve'es et des senti- 
ments qui m'ont anime' pendant un se'jour 
4^ Mpt mois. Peut - être y nemarqnera-lr-on 
quelques contradictioos^ apparentes du moins^ 
surtout en ce qui concerna les Grecs. J^aî pris 
à tâche de ne pas les faire disparaître , per- 
suade' que le lecteur les ei^pliquerait fecile- 
ment : c'est une preuve 4e plus de l'attention 
sévère que j'ai apportée k retracer tout ce 
que j'ai vu et ce que j'ai senti * et rien que ce 
. que j'ai senti et ce que j'ai vu. 

Je me suis souvent attaché à peindre. J'ai 
dû, pour cela, entrer dans des détails qui d'a- 
bord pourront paraître quelquefois oiseux : 
mais on se souviendra que c'était pour moi 
que j'écrivais, et d'ailleurs , il n'est aucun de 
ces détails qui ne soit recudlli avec avidité par 
ceux qui auront vu de leurs yeux les traits qui 
s'y rattachent. 

Pour bien connaître les Grecs, j'ai dû les 
étudier dans leurs institutions militaires , ci- 
viles et religieuses. Eglises , magasins , cafés, 
intérieur de cabanes, costumes, armures, rieu 
n'a échappé à mon observation. J'ai dû con- 
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duire mes lecteurs jusque dans Pëtroit réduit 
où reposait une beauté , dont les &veurs au- 
raient paru vraiment celesies, si elles n'avaient 
ëtë vénales. On me pardonnera de n'avoir pas 
jeté sur cette esquisse une gaze moins trans- 
parente^ si l'on se souvient que je me suis sur- 
tout atuché à peindre^ et qu'un peintre fidèle 
s'engage à retracer les objets tels qu'ils se 
sont offerts à ses regards ^. 

J'ai dit qu'éo publiant ce livre j'avais cëde 
aux instances raite'rëes de mes amis. Un motif 
plqs puissant encore n'a pas peu servi à m'y 
déterminer La cause des Grecs était assez 
belle pour que je n'aie pas besoin de rexahcr 
ici dans mes louanges : c'était celle de l'indé- 
pendance et delà liberté. Mais quant aux géné- 
reux défenseurs de cette cause sacrée , je n'ai 
pu toii* sans un vif sentiment d'indignation^ 
à ma rentrée en France , qu'ils avaient été 
calomniés par des gens qui ne pouvaient se 
vanter de les avoir connus. Accusés de toutes 
sortes de vices j et principalement d'ingrati- 
tude^ ils ne pourraient jamais^ disait-on^ se 

* Si nonnolla libi paulo petulandora videbantur , Isrit ernditionis 
luae cogitare tummot illoset gravistimot viros, qui lalia scripserant^non 
modo lascivia reroni, sed ne verbis quidem nodis abstinuis^e. 

Pmb.. /i>. it, tpi$t. 14. 
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relever de l'ëtal d'avilissement dans lequel ils 
étaient tombés. Convaincu par le témoignage 
de ma conscience de l'injustice de pareilles 
allégations , je devais les réfuter et justifier 
aux yeux de la France un peuple qui la bénît 
chaque jour. Et certes on ne me reprochera 
pas d'avoir été mu par Un fol enthousiasme^ et 
d'en parler sans connaissance de cause; car on 
verra , en lisant cet ouvrage , que , dès mon 
arrivée dans le Péloponèse, j'ai partagé cette 
opinion , que les Grecs manquaient de bonne 
foi et de reconnaissance. Mais je me suis con- 
vaincu plus tard, en les étudiant de plus près, 
que ce n'était ni à Galamata ni à Navarin qu'on 
pouvait apprendre k connaître les descendants 
des Léonidas et des Philopœmen. 

Tel est surtout le motif qui m'a déterminé 
à livrer à l'impression mes Souvenirs de la 
Morée:ï\ est assez louable pour que j'y trouve 
la garantie de l'indulgence avec laquelle le 
public voudra bien les accueillir. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Expédition de Morëe. — Départ du deuxième conToi. — Tcmpoîe . — 
Réflexions philosophiques. — Arrirée à CalatnaU. 



La Yoix de rhumanité venait eofin de se faire 
entendre des puissances les plus civilisées de VEa- 
rope : TAngleterre , la Franœ et la Russie , trop 
long-temps insensibles aux prières des malbeuretu^ 
enfants de la Grèce j n'avaient pu rester sourdes à 
leur dernier cri : c'était celui de la destruction. 
La France , la première , venait de réunir plus, de 
quinze, raille hommes destinés à voler au secours 
des enfants de. Léonidas > et à sécher les larmes 
de sang qui depuis trop long-temps sillonnaient 
leurs fronts abattus. 

Cétait vers le commencement du mois d'août 
1828 ; l'expédition de Morée faisait le sujet de 

1 
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toutes les conversations. Déjà Toulon voyait dans 
ses murs l'élite de notre armée prête à s'embar- 
quer pour aller venger des héros malheureux ; elle 
avait à sa tôte le généml Maison , dont le nom seul 
dispense de tout éloge. 

Le désir de voir ce pays si vanté , de défendre 
autant qu'il serait en moi la cause sacrée qui mit 
à ses habitants le fer à la main , de compatir à 
leurs malheurs en les connaissant mieux , et les 
apprenant de la bouche même des victimes , tels 
furent les motifs qui me déterminèrent à quitter 
Paris , séjour de tous les plaisirs et de toutes les 
jouissances, pour passer avec l'expédition enMo- 
rée , où je m'attendais bien à ne rencontrer que 
des souffrances et des privations ; et je puis as- 
surer qu'à cet égard mon attente n'a point été 
trompée. Mais quoi! les souffrances doivent-elles 
être appelées de ce nom , dans un pays où la bar- 
barie, la tyrannie et l'inhumanité des Turcs en 
ont fait presque un devoir pour les habitants? 
dans un pays où , pour eux , se nourrir d'herbes 
et de racines , rester exposés à une chaleur brû- 
lante pendant le jour, et à l'homîdité dangereuse 
des tïuits , ne pas trouver uû arbre pour se reposer 
sous son ombre , où tout cela n'est pas souffrir ? 
dans un pays dont les malheureux habitants ne 
cofinaissaient de souffrances que la nécessité de 
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plojer sous leurs barbares ennemis , de regrets que 
celui de ne pouvoir venger leurs frères immolés à 
la rage du Turc , de privations que celle de leur 
liberté ? Nous avons rencontré ^ il est vrai , mille 
regrets , mille privations ; mais convenons-en ^ ce 
n'étaient pas les plus terribles ; les Gredi avaient 
éprouvé bien plus de malheurs, ils étaient hommes 
comme nous , et bien plus infortunés. 

Je quittai donc Paris, le ii août 1828. Je dois 
dire aussi que le désir d*apprendre la langue 
grecque moderne , que j'avais déjà commencée à 
étudier 9 l'espoir d'acquérir de nouvelles connais*^ 
sances en visitant un pays si riche en souvenirs « 
et peut-être plus que tout encore, un certain goût 
des voyages , qu'excuse une imagination ardente 
dans, un jeune homme de vingt «quatre ans , n'a- 
vaient pas peu contribué à me confirmer dans ma 
résolution. Ce n'était ni comme militaire , ni 
comme attaché à aucune administration que je 
suivais l'expédition française. Nous partîmes, trois 
autres jeunes gens et moi, pour concourir à la 
création d'une imprimerie française et grecque , 
que se proposait d^établir en Morée M. le lieute- 
nant-colonel Raybaud, qui en était le directeur et 
le propriétaire. C'était le cinquième voyage que 
cet dScier français allait faire dans ce pays , qu'il 
avait servi avec distinction pendant plusieurs an- 

1 . 
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nées SOUS les ordres de Fabvier ou ceux du prince 
Mavrocordato , dont il était Taide-de-camp. On 
verra plus tard quels obstacles nous eûmes à sur- 
monter pour former notre établissement, et comme 
il nous fut difficile de trouver seulement un abri 
dans des lieux où les traces mêmes des anciennes 
habitations commençaient à disparaître sous Therbe. 

Je ne tardai pas à arriver à Marseille ; jamais je 
n'avais vu la mer, et je ne pus me défendre , en 
l'apercevant pour la première fois , de je ne sais 
quel sentiment qui fit battre mon cœur, et que je 
ne saurais exprimer. Après un petit séjour dans 
celte ville, nous nous rendîmes par terre à Toulon, 
et ce fut le i"' septembre que nous nous embar- 
quâmes à bord dubrik marchand la Félicité , no- 
lisé par l'Etat, et faisant partie du deuxième convoi 
de l'expédition de Morée. Le lendemain de très 
bonne heure, nous reçûmes l'ordre d'appareiller. 

Nous mettons a la voile au son du canon qui 
signale notre départ. Le convoi se compose de près 
de soixante navires de transport , escortés par neuf 
ou dix bâtiments de guerre. Le 6 au matin , nous 
découvrons les côtes de la Sardaigne , que nous 
laissons à gauche, passant entre deux rochers bien 
connus, nommés le Taureau et la Proche , et assez 
éloignés des terres. Le 8 , vers le soir, nous aper- 
cevons les côtes de la Sicile, devant lesquelles nous 
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restons presque huit jours , retenus par un calm<* 
plat qui ne nous permettait pas d'avancer ; c*esl 
ordinairement le présage d'un gros temps et de 
quelqu'aSreuse tempête : nous ne tardons pas à 
l'essuyer. Dans la nuit du 16 au 17, le vent s'aug- 
menta tout à coup ; la mer devint horriblement 
grosse; les vagues s'élevaient si haut que nous 
perdions de vue les nombreux bitiments qu'un 
instant auparavant nous apercevions près de nous ; 
ils reparaissent subitement à nos jeux , mais c'est 
pour nous échapper encore. Nous éprouvons un 
affreux mouvement de roulis ; c'est alors seule- 
ment que je me sens fortement indisposé. La cale 
où nous étions couchés répandait une odeur in- 
fecte^ qui devint si insupportable, que, n'y pouvant 
plus tenir, nous montâmes sur le pont, où nous 
fûmes témoins du spectacle le plus beau et le plus 
épouvantable à la fois qu'il soit possible d*imagi- 
ner. Après avoir contemplé pendant quelque temps 
cette belle horreur , le malaise que je continuai à 
éprouver , me fit chercher sur le pont un coin où 
je m'attachai avec des câbles pour ne pas être en- 
levé par le roulis , qui devenait de plus en plus 
effrayant. Le mugissement sourd et lointain des 
vagues avait quelque chose d'horrible. L'extré* 
mité de nos grandes vergues touchait dansFeau 
de chaque côté du bâtiment. Le vent devenu pins 
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violent que jamais , nous emporte notre voile de 
petit hunier après en avoir rompu la vergue. Les 
lames qui viennent se briser avec un fracas affreui^ 
contre les flancs du navire^ en détachent plusieurs 
feuilles de zinc qui tombent à la mer. Je ne pus y 
je l'avouerai • me défendre d'un sentiment de 
crainte et d'horreur à la vue du danger qui nous 
menaçait. On recule toujours^ on tremble devant 
l'idée de la destruction ; je la voyais sous mes pieds; 
la mer n'était plus pour moi qu'un vaste tombeau ; 
chaque lame qui venait se briser contre nous, me 
semblait un large linceul qui se développait pour 
nous engloutir ; le vent lui-même me paraissait 
le souffle de la mort; le bâtiment qui nous arra- 
chait à la fureur des vagues, et contre lequel la 
mer l^tta vainement^ était pour moi la bière fatale 
qui devait à jamais posséder nos restes inanimés « 
telles étaient les pensées qui m'occupaient , quand 
mille cris confus des matelots et du capitaine 
nous apprennent que la barre du gouvernail vient 
de se casser. 

Ce nouveau coup mit le comble à mon désespoir ; 
il me semblait voir le bâtiment s'enfoncer peu à 
peu dans l'abîme. Non^ il est impossible d'imagi-» 
uer une mort plus cruelle que celle-là, surtout 
pour un jeune homme que toiTt retient à la vie^ dont 
le cœur se nourrit d'amour et d'espérances , et dont 
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Vaine vigoureuse, encore se plait à penser à la gran- 
deur de son origine et de ses destinées. Expirer 
seul p au sein des flots , sans pouvoir faire ses adieux 
à un père chéri, sans pouvoir embrasser une ten- 
dre sœur^ sans pouvoir jeter un dernier regard sur 
rinnocente beauté qui a fixé pour jamais notre 
cœur ; expirer sans qu'ils puissent jamais savoir ce 
que nous sommes devenus ; les laisser sur notre sort 
dans une incertitude plus cruelle mille fois que l'a- 
vis de notre destruction; mourir sans gloire , forcés 
de nous abandonner à la rage de l'ennemi qui nous 
dévore; nous voir arrêtés tout à coup dans une car- 
rière glorieuse , au moment où elle ne fait que de 
s'ouvrir; être enlevés par la mort sans pouvoir faire 
auparavant une action qui nous honore, ou qui soit 
u tile à quelqu'un de nos semblables ; penser à ce que 
nous avons de plus cher au monde, et mourir sans 
pouvoir en être aperçus une fois encore ! Quelles 
angoisses ! répondez , vous tous qui me lisez , dites 
s'il est une mort aussi cruelle que celle-là ; si vous 
restez insensibles à cette lecture, la nature ne 
parle plus à vos cœurs , vous êtes indignes de 
vivre. Puissiez-vous ne jamais apprendre par vous- 
mêmes ce que cette position a d'horrible et de 
désespérant I 

C'est au moment où l'on est forcé de renoncer 
pour jamais aux biens d'ici-bas, que l'on cherche 



8 SOUVENIRS 

à se rapprocher du bien éternel. C'est quand nous 
sentons la mort prête à nous frapper, que nous 
nous précipitons dans les bras de Têtre invisible et 
puissant qui nous a donné la vie. Qui pourrait me 
dire pourquoi, dans ce moment fatal , la religion , 
que dans la prospérité Ton méconnaît et Ton oublie, 
nous fait alors entendre sa voix, et vient parler 
si fortement à nos cœurs? Qnelles conséquences 
devons-nous en tirer? Ne seront -elles pas toutes 
en faveur de l'existence d'un Dieu bon , et juste 
tout à la fois? Ne prouveront-elles pas mieux que 
tout autre argument l'immortalité de l'ame et 
l'existence d'une autre vie? Car je le demande à 
tous ceux qui se sont trouvés d'une manière quel- 
conque à deux doigts de la mort , et à ceux sur- 
tout qui se sont vus en butte à la rage d'une mer 
furieuse; en est-il un seul qui, bien pénétré des 
dangers qu'il courait , n'ait cherché dans l'idée 
d'un Etre suprême, les consolations qu'il ne pou- 
vait déjà plus trouver dans les objets d'ici-bas? En 
est-il im seul qui n'ait remis son ame entre les 
mains d'un Dieu clément , et n'ait pensé à désarmer 
sa colère? En est-il un seul qui n*ait été frappé par 
la crainte d'une autre vie, et n'ait cherché à laver 
dans les regrets d'un cœur contrit , les fautes qu'il 
pouvait avoir à se reprocher? S'il en est ainsi ^ ne 
serons-nous pas en droit de conclure que ce senti- 
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ment d'an Etre suprême et d'une vie à venir est 
inné en nous? Un auteur célèbre a dit que ce re- 
tour sur nous-mêmes était le résultat de la desorga- 
nisation physique et morale de l'homme , au 
moment où la mort est prête à le frapper. Je puis 
assurer au contraire, que la mort en elle-même 
n'avait rien qui m'effrayât; tnon ame^ en ce mo- 
ment, conservait toute sa vigueur , et ^si je n'ai pu 
me défendre de ces pensées religieuses, ce n'est pas 
que je craignisse la mort; mais j'ai parfaitement 
reconnu que c'est parce qu'à son approche on voit 
les choses bien plus clairement que nous ne les 
voyons, quand , dans la prospérité , nous sommes 
entourés de tout ce qui nous sourit. Peut-être aussi 
est-ce un effet de notre horreur pour la solitude ? 
Dans ces cruelles anxiétés , nous nous voyons aban- 
donnés de tout ce qui: nous était cher ; nous cher* 
chons un appui^ une consolation, un refuge dans les 
bras du seul être qui puisse alors nous entendre et 
nous secourir. Qaand nous entrons dans la carrière 
de la vie, tous les soins nous sont prodigués; on 
nous environne de mille appuis et de mille sollici- 
tudes diverses : quand il nous la faut quitter , nous 
n'avons pas moins besoin d'appui , de soins et de 
consolations. Quoi qu'il en soit, et de quelque cause 
que parte ce sentiment^ il n'en est pas moins 
prouvé qu'il vient de nous, qu'il est inné en nous, 
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et non le résultat d'une désorganisation physique 
et morale dans notre être. 3e prie le lecteur de me 
pardonner cette petite digression ; je me la suis 
permise, parce qu'elle fait essentiellement partie 
de la tempête que je viens de retracer à ses yeux , 
puisque c'est l'exposition succincte des pensées qui 
m'animèrent. dans ces affreux moments. 

Le capitaine, qu'une longue expérience avait 
familiarisé avec le dangereux élément , s'occupait, 
non de pensées religieuses, mais de la réparation du 
gouvernail; il y parvint bientôt, et l'aurore nou- 
velle fit luire à nos yeux un jour aussi beau que la 
nuit avait été horrible. La mer se calmait peu à 
peu ; le vent soufflait avec moins de violence , et , 
nous faisions du chemin sans être trop fatigués par 
le roulis qui devenait plus supportable. Les idées 
religieuses disparurent avec la tempête^ et nous 
nous abandonnions déjà à l'espoir de découvrir 
bientôt la terre classique. Nous ne fûmes point 
trompés dans nos espérances, et le 21, à notre 
grand plaisir, nous entrâmes dans la rade de Ca- 
lamata. 
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CHAPITRE II. 



Perte d'un bâdment.-^Bftuv de Cftlanâta. *— MaoTaise foi de quelques 
Grecs. — DéYnstalioii do [>ayft. — Déport pour Navarin. -— Nararin. 
<— Rapacité d'un marchand français. 



Gb oe fut pas sans beaucoup de peines et sans 
de nouveaux dangers que nous parvînmes à 
mouiller dans la rade de Calamata ; et le len- 
demain , dès le matin , les premiers rayons du 
soleil vinrent éclairer un désastre affreux ; nous 
aperçûmes, sur le rivage les débris d'un bâtiment 
qui venait de périr. C'était un brik marchand , 
r Aimable Sophie ^ l'un des plus fins voiliers du 
convoi. En proie, la noit précédente ^ à la fureur 
des vagues et à l'impétuosité des vents , il fut jeté 
à la côte et s*y brisa , assez près de nous. Heu- 
reusement il n'avait pas échoué loin du rivage. 
Tout l'équipage et les passagers eurent le temps 
de se jeter à la mer et la force de se sauver à la 
nage. 11 y avait à bord vingt-deux chevaux du 
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3me régiment de chasseurs; ils périrent tous. 
Les vagues apportèrent sur le sable les débris du 
bâtiment dont on ne put presque rien sauver et 
qu'on acheva même de briser , pour en retirer les 
malles et effets appartenant aux officiers de ce 
régiment. 

Qu'on Se croie après , cela en sûreté dans le 
port ; tant il est vrai qu'il n'y a rien de si trom- 
peur que l'élément liquide ! aussi nous tardait-il 
bien de nous trouver à terre. Les vagues étaient 
cependant encore trop agitées pour que le capi- 
taine se* décidât à mettre son canot à la mer , 
et ce ne fut que vers le soir qu'il nous accorda ce 
plaisir. 

A peine, la veille , avions-nous jeté l'ancre, 
que vingt embarcations légères s'étaient aussitôt 
dirigées vers chacun des bâtiments du convoi. Elles 
étaient montées par des Grecs, et chargées de 
raisins , de pastèques , de grenades , de figues et 
de vin. Je n'ai pas besoin de dire que partout ils 
étaient bien re'çus , et qu'ils ne tardaient pas à 
être débarrassés de leurs marchandises. C'étaient 
les hommes qu'on venait proléger et défendre ; 
c'étaient ces héros généreux à qui la cause de la 
liberté avait mis les armes à la main ^ et qui plus 
intrépides à proportion qu'ils étaient plus mal^ 
heureux , avaient juré de mourir tous plutôt que 
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dVtre esclaves. C'est ainsi du moins que nous les 
avions jugés. Ils perdirent bientôt à être connus , 
et c'est surtout quand, descendus à terre , nous 
vîmes l'espèce de bazar qu'ils avaient établi sur la 
plage, c*est alors , dis-je, que nous fûmes convain- 
cus de leur mauvaise foi , de leur ingratitude et de 
leur rapacité. Ils étaient la plupart de Zante ou 
de Cor fou ^ et parlaient plutôt italien que grec. 
Il y en avait pourtant plusieurs qui étaient de la 
Morée , mais sans en avoir plus de bonne foi ni 
plus de reconnaissance pour les sc^dats français 
qui venaient les défendre. Leurs boutiques n'é* 
taient autre chose que des cahuttes coustruites 
avec des herbes et quelques branchages. Leurs 
marchandises consistaient en fruits de l'espèce dé* 
signée plus haut y eh savon , en tabac , en vins et 
eau-de*vie qu'ils nomment raki. On y trouvait 
aussi quelques jeux de cartes. Ils se gardaient 
bien de livrer leur marchandise avant d'en avoir 
préalablement reçu le payement. S'il arrivait 
qu'on leur présentât un écu de 3 ou de 5 francs, 
et qu'on prît pour moins de 3 ou de 5 francs 
de marchandise , ils aimaient mieux ne pas ven- 
dre , prétendant qu'ils n'avaient pas de monnaie ; 
ce qui causa entre eux et nos soldats un grand 
nombre de querelles ,- ceux-ci ne pouvant enten* 
dre qpe l'argent à la main , on leur refusât les 
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cru remarquer en eux une lâcheté assez caraclë- 
risée , pour que je ne craigne pas de l'appeler ainsi. 
Désolé de Irouver les Grecs d'aujourd'hui si dif- 
férents de leurs aïeux , je voulus voir si le sol qui 
leur a donné naissance^ avait également dégénéré', 
et s'il ne resiait plus qu'un vain nom à celte 
belle Grèce de l'histoire , à cette terre classique , 
si riche en souvenirs. Quelque dévasté que soit au- 
jourd'hui ce pays malheureux , l'aspect m'en parut 
assez riant. I^a scène serait enchanteresse , je ne 
dirai pas s'il était cultivé^ mais seulement s'il avait 
moins souflPert. De jolis coteaux se développent et 
se prolongent agréablement le long de la mer ^ 
couverts d'un gazon verdoyant , à travers lequel 
serpentent , à des distances *assez rapprochées , 
vingt ruisseaux d'une eau claire et limpide. Ce 
n'est pas une beauté artificielle qu'on admire en 
ces lieux ; on n'y rencontre que ce que produit la 
nature abandonnée à elle - même. L'art ne s'est 
point /réuni à elle pour embellir ces parages ^ ou 
plutôt elle n'a connu qu'un art subversif et des- 
tructeur. En effets si l'on monte un peu plus vers 
le sommet des coteaux y on n'aperçoit que des 
pieds d'oliviers réduits en charbons ; tous les ar- 
bres ont été la proie des flammes ; les arbrisseaux 
jet le^ buissons eux-mêmes n'ont pas été épai^nés ; 
c'est au point qtie nous ne pouvions faire un seul 
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pas sans avoir le bas de nos pantalons tout crayonné 
par les racines et le pied des arbustes / sortant à 
peine de la terre, et véritablement réduits en braise. 
Il faisait un soleil brûlant quand oius parcourions 
ces coteaux. Avec quelle avidité nous cherchions 
un ombrage ! Mais, hélas ! ce fut en vain , et tout 
en nous plaignant du peu de reconnaissance des 
Grecs, nous déplorions leurs malheurs ; nous mau- 
dissions la barbarie et l'inhumanité d'Ibrahim, qui, 
au massacre de tant^d'infortunés, n'avait pas craint 
d'ajouter la dévastation totale du sol qui les nour- 
rissait , et de réduire *en cendres jusqu'à la der- 
nière des maisons qu'il avait rencontrées dans cette 
partie de la Morée. 

La nuit approchait , nous regagnions à pas lents 
le rivage où nous attendait l'embarcation qui de- 
vait nous reconduire à bord. Nous apprîmes bientôt 
que notre capitaine venait de recevoir l'ordre de 
se tenir prêt à appareiller pour le lendemain 
matin. Nous devions nous diriger sur Navarin, où 
s'était déjà rendue une partie des bâtiments de 
notre convoi, que la tempête avait dispersés. Nous 
passâmes succé^vement devant les «forteresses de 
Coron et de Modon : nous apercevions sur les cré- 
neaux les Turcs et les Egyptiens qui observaient 
eux-mêmes notre marche. Enfin, le 26 au matin , 
nous entrâmes dans la rade de Navarin : il y avait 

2 
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déjà quatre vaisseaux de ligne , deux français;^ un 
anglais et un russe ; plusieurs frégates^ et une 
grande quantité de transports du premier convoi ; 
on voyait dans If fond de la rade et non loin d^un 
petit ilôt qui «servait de magasin, plusieurs bâti- 
ments turcs qui ne tardèrent pas à se mettre en mer, 
chargés d'une partie des troupes d'Ibrahim. 

Navarin situé sur une côte élevée, à la pointe 
du continent et du côté méridional. du golfe qui 
porte son nom , se prolonge jusque sur le rivage: 
ses murailles sont baignées , en cet endroit , par les 
eaux de la mer. Son fort 'était occupé par des 
Turcs et des Egyptiens. Au pied des murs, et à 
l'endroit même où l'on a construit la nouvelle 
ville^ était campé le reste des troupes d'Ibrahim. 
Nous les reconnûmes à leurs larges pantalons 
rouges. Obligés de mouillçr.p.resqu'àu fond de la 
rade, nous ne pûmes faire .sur .la ville et sur le 
camp que très peu d'obseryalioa^ et de remarques. 
Nqus^ apprînies pourtatit/qp/^ .ce golfe présentait 
le havre le jplus spa^çièux 9%de plus sûr et le plus 
commodç 4e la Morée. Il pourrait contenir près 
4e ipiille navires. Sa longueur , depuis Navarin 
jusqju'à Zonchio ( vieux Navarin ) , est de plus de 
trois lieues ; il a plus d'uoe Uçjie et demie de lar- 
geyr depuis l'île de Sphactérie , jusqu'à la terre 
fern^e, à un quart de lieue de laquelle se trouve 
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le petit tlot dont nous avons déjà parlé. On j 
mouille à quarante brasses ; lés passes y sont au 
nombre de trois : Tune ires difficile y à TextrémiCé 
nord-ouest du golfe , et protégée par un fort qui 
' fut construit, dit-où, par les Vénitiens; les deux 
autres sont à la partie méridionale du golfe : la 
plus grande et celle que nous suivîmes , est sous 
le canon même de Navarin ; la dernière de ces 
trois passes se trouve entre un haut rocher nu et 
l'île de Sphactérie ; elle ne peut guère admettre 
que de petites barques; et Ton verra plus tard 
dans quel eïpbarras nous nous sommes trouvés , 
pour avoir essayé d'enfiler cette passe, d'après 
l'assurance que nous donna le capitaine , que nous 
pourrions par cette voie gagner le large plus faci- 
lement. L'île de Sphaptérie , connue aujourd'hui 
sous le nom de aS)9A^ia^ se trouve presque à pic 
du côté de la haute mefr. On j voit encore les 
restes d'un petit fort qui commande la passe. 

Aussitôt que nous eûmes mouillé , je priai le 
capitaine de me faire conduire à terre avec son 
canot, ce qu'il m'accorda avec plaisir , quoique la 
complaisance des Provençaux* , et des capitaines 
surtout y ne soit pas encore bien prouvée. Seule- 
ment il me fit promettre de me trouver sur le 
rivage à six heures an plus tard, sous peine d'être 
exposé à n'y plus rencontrer l'embarcation après 

2. 
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rheure convenue. Je me reodis d abord au ba^ar, 
que \e$ Grecs avaient établi à l'instar de celui d^ 
Calamata. Si le genre de construction de ces ca- 
huttes était le mémey les goûts, les mœurs 'et la 
mauvaise foi des vendeurs , n'avaient pas changé 
davantage. J'oserai même, dir^ qu'il y avait je ne 
sais quoi de plus raffiné dans leurs ruses > et dans 
les moyens qu'ils employaient pour nous tromper. 
Du reste, ils furent; imités en cela par quelques 
marchands de Marseille qui étaient venus .s'établir 
à Navarin , pourvus de toutes sortes d'objets de 
la première nécessité.> Il yen avait- un' entr'autres 
qui vendait tout horriblement cher, et n'avait pas 
honte défaire payer un sol, au pauvre solds4,^le 
seul pain à cacheter qui devait fermer la lettre , 
où il rassurait sur son sorl^la mère désolée* qui 
pleurait son absence , oi^ l'amante délaissée qui 
soupirait après son retour. On peut juger du prix 
des autres marchandises par ce seul exemple , et 
c'est un Français qui le donne ; et c'est envers des 
Français qu'il s'en rend coupable; et c'est un ob- 
jet de si mince valeur qu'il fait payer au malheu- 
reux soldat du prix de toute $a journée. Ce même 
marchand est venu depuis, s'établir à Patras , où 
chacun se souvient encore de cet acte de la râpa* 
cité la plus sordide et la. plus dégoûtante. 
, Quant à la bonté du sol et à la beauté du pays, 
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Galamata a de beaucoup l'avaDlagpe sttr Navarin. 
Sa rade, qui forme le fer a cheval^ est presque de 
toutes parts entourée de collines incultes et ro- 
cailleuses. yis-à*yis le fort et à Ventrée de la rade » 
se trouve l'ile de Spbactérie : elle n'est guère ce* 
lèbre aujourd'hui que par le souvenir du massacre 
des LacédémoûienSy qui s'y étaient réfugiés après 
avoir^été vaineus par les Athéniens dans un combat 
naval ; et c'esj; à cet affreux désastre que cette île 
doit son nom. Si. l'on porte ses regards vers la 
partie qord-ouest du golfe, l'on découvtre les restes 
da vieux Navarin , aujourd'hui Zonchio \ où plu- 
sieurs auteurs avaient , mais à tort, déterminé l'em* 
pUcpipeni de la^ 4ÀHne Pjias^ patrie dû célèbre 
Nestor.: Non -loin de là se voit un étang qui com- 
munique. a]iFec le port par un canal très étroit : 
cet jétang n'a guère plus d'une demi-lietie dans 
son plugS grand diamètre. 

. IJne grande partie de nos troupes fut débarquée 
pre^pe au fond , mais sur la droite de la rade , à 
envif:on une lieue ejt demie de Navarin : c'est dans 
cet ejadrpit et d^i^ Ut partie surtout là plus voisine 
de 1^1. mer^ que nps soldats ont pri^ les maladies 
qui en ont condujit un si grand nombre au tom- 
beau. Ces lieux étaient extrémepient marécageux : 
pendant le jour , les chaleurs étaient excessives , 
et l'humidité des nujits^ très dangereuse. Le i6® ré- 
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giment de ligne y campé dans cet endroit , fut un 
de ceux qui eurent le plus à souffrir de ces in- 
commodités. Non loin du camp coulaient quel- 
ques ruisseaux, où les soldats allaient se reposer; 
peut-être là jadis quelques jeunes Grecques, filles 
de héros fameux , étaient venues se désaltérer , 
remplir leurs cruches légères , ou 'laver le linge 
de toute leur famille. Aujourd'hui les personna- 
ges ont changé : ce sont des soldats , et des soldats 
étrangers à ces lieux , à qui cette occupation sert 
de délassement, en attendant que le moment soit 
venu de cueillir des lauriers et d'exposer leurs 
jours. 

Déjà les ouvriers français avaient construit un 
four et des magasins de vivres; déjà Ton voyait 
s'élever une cabane improvisée^ qui s'appelait 
l'hôtel des postes. Tous allaient y porter la lettre, 
qui devait apprendre aux habitants d'un autre ciel 
les fatigues d^un voyage pénible, le peu de jouis- 
sances que présentait la Grèce, la mauvaise foi de 
ses habitants, et le désir que chacun avait de 
revoir sa chère patrie. Je venais moi-même d'y 
déposer le papier, interprète de mes sentiments, 
quand je rencontrai un officier du 5^®^ avec le- 
quel je m'étais trouvé dans le bateau à vapeur 
qui descend le Rhône de Chatons jusqu'à Lyon. 
Le désir de connaître le pays nous entraînant 
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toujours y nous nous trouvions à une distance assez 
éloignée du camp français , quand je ni*isq>ercus 
que l'heure que m'avait fixée le capitaine était 
déjà passée : que faire? Cet officier devait ainsi 
que moi retourner pour la nuit à son .bord. Où la 
passer cette nuit ? sera-ce au milieu des soixante 
ou quatre-vingts Grecs qui composent le bazar ? 
non ^ nous n'y serions pas en sûreté. Nous trou- 
vant à une distance à peu près égale et du camp 
dlbrahim et du bazar des Grecs» nous préfé- 
rons nous rendre auprès des troupes égyptiennes. 
Après environ trois quarts d'heure de marche , 
nous j arrivons pleins d'espoir d'y passer la nuit, 
et de nous reposer de nos fatigues. 
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CHAPITRE m. 



Camp d'Ibrahim-Pacha. — Boif accueil que nous y^ecevons.. — Rencoiitrç 
de chirurgiens français au sénrioe de ce prince. — MM. Abro et Bonfort. 

~ ,*TFemmes grecques au pouvoir des Turcs et desÉgyptléns.^M. Areissy 
et le petit Christo, ' ' . ' ■ 



Nous nous dirigeons d'abord vers une tente 
éclairée de quelques bougies^ étonnés de ne 
rencontrer à l'entrée du camp aucun factionnaire 
à qui nous puissions noqs adresser. Le sommeiL 
avait déjà commencé à répandre ses pavots sur les 
yeux fatigués de la plupart des soldats d'I- 
J^rabim. La terre était jonchée de corps , étendusr 
confusément dans la poussière. Nous avancions 
toujours sans rien dire à personne, et sans que 
personne s'opposât à notre* marche. Mon pied 
s'accrocha tout-à-coup à celui d'un Arabe, qui 
dormait étendu sur des cailloux , et placé de ma- 
nière à former une espèce de croix avec son corps 
et son fusil, sur lequel sa tète reposait lourde- 
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ment (c'est dans cette position que se trouvaient 
presque tous ceuic dont le sommeil s'était déjà 
emparé); ce mouvement le réveille; il lèvepe- 
sanmient la tête , et sans s'effrayer de voir si près 
de lui deux Français , pour ne pas dire deux enne- 
mis, il la replace sur son fusil, et continue de 
dormir. Nous trouvâmes dans la tente, vers la- 
quelle nous nous étions dirigés, trois ou quatre 
Egyptiens occupés à fumer leur pipe , et à écouter 
UD cinquième individu , qui pinçait d'une espèce 
de guitare ; j'entrai ; je leur déclarai en grec que 
nous étions Français ; que la nuit venait de nous 
surprendre loin de notre camp , et je les priai de 
nous accorder l'hospitalité, qu'ils ne refusent ja- 
mais aux étrangers qui la réclament. Après nous 
avoir accueillis avec les saluts et les félicitations 
d'usage dans le Levant , l'un d'eux prit la peine de 
nous conduire dans la tenté d'un marchand Corse, 
nommé Costa ; celui-ci avait depuis quelque temps 
suivi les troupes d'Ibrahim, qui l'avait chargé de 
fournitures diverses. Le Turc qui nous accouipa- 
gnait , nous fit espérer que là , sans doute ^ nous 
rencontrerions quelques Français , qui s'étaient , 
en qualité dé chirurgiens , engagés au service 
d'Ibrahim. 

Nous entrons donc, et* nous j trouvons effecti- 
vement six Français, deux Piémontais et trois 
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Italiens. Tous s'empressent de nous préparer des 
tapis pour nous reposer. C'est à ^ui nous fera le 
plus d'accueil; celui-ci allume aussitôt sa pipe, 
qu'il nous présente remplie du tabac le plus doux 
et le plus odorant; celui-là nous o£Pre la tasse de 
café, où le sucre y -à la vérité, n'abonde pas, mais 
où rçste , en compensation , un -marc -épais et noi- 
râtre. Ici , on nous donne le petit verre de liqueur; 
là, on célèbre notre arrivée par les chansons des 
festins et de l'hospitalité ; une espèce de guitare , 
comme celle que j'avais déjà remarquée , accom- 
pagne le chanteur, qui s'écoute avec plaisir, et 
que les sons, échappés du monotone instrument, 
jettent dans une sorte de délire , et enflamment 
d'un enthousiasme prophétique. Là se trouvait 
aussi M. Abro , Arménien , qui a long-temps habité 
Paris, et qui est aujourd'hui le secrétaire inter- 
prète du fils de Méhémet Ali; je remarquai auprès 
de lui un jeune homme, d'une figure belle et 
pleine de franchise; il se nommait Bonfort, né à 
Smyrne , mais d'origine française. Sa famille habi- 
tait alors Alexandrie. Il avait quitté cette ville, pour 
apprendre le commerce en voyageant, et, depuis 
trois ans, il suivait Ibrahim, dont il était tout à la 
fois le second interprète et le fournisseur. J'aurai 
plus tard occasion de parler de cet excellent jeune 
homme , à qui la barbarie et l'incivilisation des 
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Ai^bes n'ooi rien (ait perdre des qualités estim*- 
bles qu'emporte avec lui le titre de Français. 

On nous fit ensuite goûter d'un mets que je ne 
connaissais pas encore /et qui fait les délices des 
femmes du pajs; c'est le kalva , qu'on tire préfé* 
rablement de Sm jrne et qui n'est qu'un composé 
de miel , d'huile et de farine de sem , bien pétrie. 
Cet aliment, très lourd et très indigeste^ ne se 
coupe qu'avec une espèce de marteau en forme de 
hache; il s'enlève par feuilles, et il u''^ a qu'un 
sens pour le détacher facilement. 

n y avait aussi dans la tente, ou plutôt dans le 
magasin de M. Costa , beaucoup de femmes, Grec^ 
ques presque toutes , prises surtout dans le siège 
de Missolonghi» Elles ne me parurent aucunement 
affligées de leur esclavage , si vraiment on pçi^t 
appeler, esclaves des femmes qui se disent elles- 
mêmes les amantes et les épouses de leurs maîtres ; 
des femmes qui pour suivre ces derniers ont con- 
stamment rejeté l'offre qu'on leur fit de les ren- 
dre a leurs familles , à leurs biens , à leur patrie, 
à la liberté ; des femmes qui ont été jusqu'à re- 
nif^r leurs pères et leurs frères ^ pour accompagner 
sous le ciel brûlant de l'Egypte^. ceux que nous 
appelions leurs tyrans : et ce n'est pas à Na- 
varin seulement qu'elles ont tenu cette conduite; 
il en a été partout de même y et à Coron , et 
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à Modon , et à Fatras ^ et au château de Môrée. 
Mais revenons aux chirurgiens français que je 
rencontrai dans le camp d'Ibrahim. L'un était 
précisément de mon pays ; deux autres de Lyon ; 
le quatrième était de Marseille , et les deux der- 
niers de Toulon. Ils s'étaient engagés pour quatre 
ans au service du chef égyptien , dont ils furent 
toujours très bien vus^ à la table et aux plaisirs 
duquel ils participèrent plus d'une fois. C'étaient 
eux aussi, qui^ aidés des Italiens , dont j'ai déjà 
parlé , charmaient les loisirs et les ennuis de leur 
chef par un genre de spectacle, dont la maison 
n)éme d'Ibrahim à Modon était le théâtre ; ils 
jouaient de temps en temps la pantomime/ qu'ils 
accompagnaient de sauts , de danses et d'expé- 
riences physiques; ce qui leur concilia entière- 
ment la confiance et l'amitié du Pacha. Leurs 
appointements étaient de 8 à 9000 francs par an , 
indépendamment des riches vêtements qui leur 
étaient accordés , et des rations qu'ils recevaient 
tous les jours et qui s'élevaient à sept ou huit pour 
chacun d'eux. Ils avaient stipulé dans leur enga- 
gement , qu'on ne les forcerait pas à changer de 
noms ou de religion , qu'il leur serait accordé à la 
fin de leur service le paiement d'une année entière , 
et qu'ils seraient de suite ramenés en France , 
sans avoir à supporter aucun des frais du retour. 
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Ibrahim avait jusque-là rempli avec Texaciitucle 
la plus scrupuleuse toutes ses obligations envers 
eux , et ils n'avaient plus que seize mois à passer 
près de lui quand ils se sont embarqués pour retour» 
ner à Alexandrie. 

Chacun d'eux avait une femme seulement*, à 
Texception de M. Saint- André de Lyon , qui en 
avait trois. Il était appelé généralement ^du nom 
de Dragon , parce qu'il avait, je crois , servi dans 
cette armesQUS les drapeaux français. Avant d'en- 
trer au service d'Ibrahim, il avait été pQ/ldant 
quelques années à celui des Grecs qu'il ne quitta, 
m'assura-t-il , qu'à cause de leur mauvaise fpi, 
de leurs ruses et de leur perfidie , à laquelle il 
opposait la justice , la franchise et la fidélité des 
Turcs. Le jeune homme de mon pays avait pour 
femme une négresse fort jolie ; il en avait eu un 
enfaut qu'il aimait beaucoup et qu'il se propose 
de faire naturaliser Français à son retour. Cette 
femme 5 constamment occupée de son fils , n'en 
avait pas pour son mari moins de soins et de soU 
licitudes ; je remarquai surtout en elle beaucoup 
d'ordre , de propreté et d'économie. Un des deux 
chirurgiens à qui Toulon avait donné le jour^ 
était M. Areissy , homme vraiment recommanda- 
ble par son bon cœur , sa franchise ^ et mille au- 
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très qualités. Son souvenir restera h jamais gravé 
dans ma mémoii^e , ainsi que celui de sa femme 
et d'un petit Grec nommé Christo , qu'il avait pris 
à Missolonghi , à qui il avait depuis tenu lien de 
père, et qu'il se proposait d'adopter solennellement 
pom: son fils à son retour en France , si les Fran- 
çais qui se flattaient de venir rendre aux Grecs la 
liberté n'étaient pas venus la ravira cet enfant, en 
l'arrachant à celui qu'il appelait son père. La 
femme de M. Areissy se nommait Maria ; elle était 
aussi ^e Missolonghi. Elle venait d'atteindre sa qua- 
torzième année quand elle tomba au pouvoir àes 
Turcs , pendant le siège de cette ville. M. Areissy 
charmé de sa beauté, de sa jeunesse , de ses grâces 
et de son amabilité, n'avait pas hésité à l'acheter 
pour en faire sa femme ; elle n'eut jamais qu*à 
se louer du caractère , des égards et des bontés de 
celui qui toujours se montra son époux plutôt que 
son maître. Je remarquai dans un autre coin du 
magasin , une jeune femme assez belle , mais qui 
paraissait plongée dans la douleur la plus profonde; 
elle se nommait lanoula , du même pays que ses 
compagnes; elle pleurait la perte d'un chirurgien 
français que la mort venait de lui enlever , mal- 
gré les soins et toutes les peines qu'elle avait prises 
fjOigr lé conserver à la vie. Sur le point de passer 
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dans les bras d'un nouveau maître y elle accordait 
des pleurs , des souvenirs et des regrets à la mé* 
moire de celui qu'elle venait de perdre. 

Ce fut donc au milieu de ces braves Français et 
de leurs femmes y que je me* disposai à passer la 
nuit. Elles s'empressèrent de réunir plusieurs ta- 
pis pour en faire un lit à la façon orientale ; ce 
fut le petit €hristo qui le prépara avec une célé- 
rité et une adresse qui me frappèrent. Je fus, avant 
de me coucher , témoin d'une scène qui m'ap« 
prit combien ces malheureuses femmes avaient eu 
à souffrir pendant les derniers jours de Missolonghi. 
L'eau manquait dans le camp d'Ibrahim ; les cha- 
leurs étouffantes du jour , et plus encore les vian- 
des salées dont elles se nourrissaient ^ avaient 
allumé en elles une soif ardente ; c'était les larmes 
aux jeux et les bras tendus d'une manière sup- 
pliante qu'elles nous demandaient un seul verre 
d'eau pour se rafraîchir la bouche. Ne pouvant 
plus résister à la soif brûlante qui les dévore , 
elles envoient 1q jeune Christo emplir d'eau de 
mer une petite cruche de cuivre étamé, et boi- 
vent à l'envi de cette eau malfaisante , qu'elles 
sont obligées de rejeter aussitôt. J'étais vraiment 
peiné de leurs souffrances, et comme je les louais 
du courage avec lequel elles savaient supporter 
tant de privations y « Ah ! monsieur , me répon- 
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dirent- elles en leur langue, nous avons éprouvé 
biçn d'autres tourments ; si la soif a ses horreurs , 
celles de la faim sont bien plus terribles encore ; 
nous les avons ressenties plus d'une fois pendant 
le siège de notre malheureuse patrie. » 

Je ne sais ce que j'aurais donné pour pouvoir me 
procurer le'seul verre d'eau que réclamaient ces 
infortunées, quand, tout à coup, l'occasion s'en 
présenta. M. Abro, qui était sorti depuis un quart- 
d'heure avec M. Bonfort . rentrait avec lui dans le 
magasin de M. Costa. Ils portaient du kalva et ilne 
bouteille d'eau douce , qu'ils venaient de payer un 
tbalari. Après m'avoir une seconde fois offert de 
ce mets oriental, M. Abro me passa un verre d'eau 
que je me hâtai d'accepter. Je fis signe au petit 
Chrislo devenir, et je lui remis le verre, qu'il porta 
aussitôt à la femme de M. Areissy ; elle en but ainsi 
que ses compagnes , qui me témoignèrent à l'in- 
stant leur joie et leur reconnaissance. 

Il était plus de minuit : je me sentais fatigué, et 
lesommeil commençait à m'appesanlir; je ne tardai 
pas à m'élendre le plus commodément possible su^ 
un lit de coussins et de tapis. Jamais nuit ne me pa- 
rut plus courte ; jamais, je crois, je ne dormis plus 
profondément ; c'était la première que je passais à 
terre depuis que j'avais quitté la France , et je puis 
assurer que je n'eus aucunement à me repentir du 
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contre-temps qui m'avait empêche de retourner 

à bord. 

II y avait déjà plus de trois heures que le soleil 
dorait de ses rayons les tentes égyptiennes ^ quand 
l'éclat de ses feux vint m'arracher au sommeil. Le 
petit Christo n'eut pas plus tôt remarqué que nous 
avions cessé de dormir, qu'il nous apporta à cha- 
cun une tasse d^ café noir, qui acheva de nous 
réveiller* Je me disposais à prendre congé de mes 
chers compatriotes , afin de rassnrer à moû hcfté , 
ceox que mon absence avait pu inquiéter ; ils nous 
conjurèrent de rester encore quelques heures avec 
eux, pour être témoins de l'interrogatoire qu'on 
devait faire subir à leurs enfants et à leurs femmes^ 
comme il en avait été cor^ènu dans la capitulation 
que le fils de Méhémet avait acceptée. Je cédai à 
leurs prières, dans l'espoir de recueillir quel- 
ques notes sur une scène qui me paraissait devoir 
être très intéressante, et je déterminai mon com- 
pagnon à attendre encore quelques instants pour 
assister à ce spectacle d'un genre nouveau pour 
nous. 
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CHAPITRE IV. 



Clauses de la capitolation de Navarin. — Interrogatoire du jeune Christo. 
— Sa grandeur d'ame et sa reconnaissance. — Les femmes grecques pré- 
fièrent suivre les Égyptiens et les Turcs , plutôt que de rester dans leur 
patrie. — Arrivée d'Ibrahim à Navarin. — Discipline de ses troupes. 



Par une des clauses de la capitulation de Nava- 
rin, que le chef égyptiea venait de signer, et qui 
servit de tjpe à celle des autres châteaux de la Pé- 
ninsule, il avait été convenu que tous les enfants 
et les femnries qui se trouvaient dans son camp et 
dans les forts, seraient interrogés sur le lieu de 
leur naissance , sur leur âge , sur leurs volontés et 
l'usage qu'ils voulaient faire de la liberté que nous 
venions leur rendre. Pour les femmes au-dessus de 
quatorze ans, toutes les questions se réduisaient à 
savoir si elles étaient chrétiennes ou mahométanes. 
Dans le premier cas, après les avoir engagées à 
rentrer sous les. drapeaux de la religion de leurs 
pferes, et à rester dans leur patrie qu'on venait dé- 
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livrer^ on leur représentait qu'elles étaient pour- 
tant libres de suivre leurs nouveaux maîtres. 11 en 
était de même des garçons au-dessus dequatorzeans. 
Quant aux enfants au-dessous de cet âge, la même 
latitude ne leur était pas accordée, et dès qu'il 
était reconnu, soit par leurs aveux, soit par le 
serment de ceux qui disaient les connaître, et les 
réclamaient comme enfants de la «Grèce ( car plu- 
sieurs Grecs se trouvaient présents à cet interroga- 
toire), que vraiment ils appartenaient à cette na- 
tion, ils étaient aussitôt pris de force, arrachés des 
bras de ceux qui , les larmes aux jeux , se disaient 
les auteurs de leurs jours, ou leurs pères adoptifs. 

On est obligé de convenir qu'il j eut dans ces 
interrogatoires beaucoup d'injustice ou de négli- 
gence. Loin d'être agréables aux malheureux qui 
en étaient l'objet^ ceux qui présidaient à ces sortes 
d'examens n'étaient pour eux que des tyrans dont 
ils redoutaient les regards, et dont les décisions 
leur semblaient des arrêts de mort. Je n'en citerai 
qu'un exemple; c'est celui du petit Christo de 
Missolonghi^ dont j'ai déjà parlé. 

L'examen se faisait dans une espèce de cabane, 
où n'étaient admis que les juges (si je puis les ap- 
peler ainsi), les interprètes, la personne qui devait 
être interrogée, et quelques Grecs qui pouvaient 
donner des renseignements sur l'âge et la naissance 

3. 
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de ces malheureux. Christo avoua franchement 
qu'il était Grec ; mais il assurait qu'il avait plus de 
quatorze ans. On commença d'abord par l'accuser 
de mensonge, puis on alla jusqu'à lui faire quitter 
tousses vêtements, afin de voir si les indices de la 
virilité s'étaient assez manifestés pour qu'on pût 
lui supposer cet âge. Il fut convenu qu'il ne pou- 
vait avoir atteint sa quatorzième année. Déjà, l'on 
se disposait à s'em parer de lui, quand , s'écriant 
tout à coup d'une voix forte, quoique vivement 
émue : « Qu'êtes-vous venus faire ici? dit-il en sa 
langue à ceux qui l'avaient interrogé. Mon père, 
celui que vous appelez mon tyran , est Français 
comme vous. Je vous croyais aussi justes et aussi 
bons que lui. Vous vous flattez de venir nous 
rendre à la liberté, et vous commencez par nous 
en interdire l'usage. Ma liberté, à moi, consiste à 
suivre celui qui ne m'a jamais fait que du bien ; 
celui qui m'appelle son fils, et qui m'a permis de 
l'appeler mon père^ celui qui , dans quelques an- 
nées, doit m'emmener en France, où je comptais 
acquérir les vertus et la civilisation dont vous savez 
si bien vous flatter, et où je serais tenté de croire 
qu'il n'y a plus qu'injustice et trahison. Et, en 
effet, qu'exigez-vous de moi? Voulez- vous que je 
retourne dans un pays où j'ai vu périr^ sous mes 
yeux^ les auteurs de mes jours, nos maisons ré- 
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daites en cendres , nos biens et nos terres dévas- 
tés d'une manière affreuse? dans un pays où je 
ne puis que me voir condamné à garder des trou- 
peaux , si toutefois il en reste encore ? Ne croyez 
pas que j'aie renoncé à la religion de mes ancêtres^ 
la mienne est celle de Mi Areissy, de mon père; 
elle doit être aussi la vôtre , à moins que la vôtre 
n'ait changé depuis quelque temps, et qu'elle 
n'autorise aujourd'hui le crime et la barbarie. 
Est-ce au nom de cette religion de paix et de 
charité , que vous venez m'arracher aux bras de 
mon bienfaiteur et de mon père? Faites-le venir; 
il n'y a que lui , lui seul , qui puisse me décider à le 
quitter. S'il me juge désormais indigne de ses 
soins et de ses bontés paternelles , je m'éloigne 
de lui en bénissant sa mémoire ; rien , désormais , 

I 

ne m'attache plus à la terre; en le perdant, je 
perds plus que la vie. Si, au contraire, il m'ap- 
pelle encore son enfant, les tourments, la mort 
même, rien ne pourra me séparer de lui. » 

Ce discours fut répété mot à mot par les inter- 
prètes. L'un d'eux y auquel j'avais déjà parlé la 
veille , nous le rapporta littéralement , au moment 
où la force armée s'emparait du pauvre petit Grec, 
qu'on se disposait à jeter dans la chaloupe, qui 
devait les recevoir. Nous attendions, M. Areissy 
et moi, avec la plus grande anxiété, l'issue de cet 
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interrogatoire. Quand il vit ce petit malheureux , 
se débattant avec rage contre ceux qui l^ont saisi 
et qui le serrent étroitement, il u^eut pas la force 
de supporter ce spectacle déchirant. Il ne put se 
soutenir, et tomba sur moi la tête appuyée dans 
une de ses ma'ins ; je vis l'autre se porter à l'instant 
sur son sabre. Il resta quelques minutes dans cette 
position accablante, paraissant anéanti par la dou- 
leur. Ce fut alors que le petit Christo m'aperçut. 
Il me reconnut aussitôt, et tendant vers moi des 
bras suppliants : «Vous, monsieur, s'écria-t-il , 
vous aussi me laisserez-vous emmener? De grâce, 
sauvez-moi, rendez- moi à mon père, ou Je meurs! » 
Ce petit infortuné était tellement hors de lui-même, 
qju'il n'aperçut point M. Areissj, qui avait encore 
la tête appuyée sur mon épaule , et que le chagrin 
absorbait entièrement. 

Cependant Christo avait été jeté dans la fatale 
chaloupe ; déjà elle s'éloignait du rivage. M. Areissy 
sortit de l'espèce de léthargie qui l'avait rendu in- 
sensible à tout ce qui l'entourait. Nous aperçûmes 
son malheureux enfant, se brisant la tête contre les 
bords de l'embarcation ; les deux matelots j, char- 
gés exclusivement de le surveiller , avaient peine 
à le maintenir; il poussait des cris affreux, et se 
frappait à chaque instant la tête, contre les bords 
ou le petit mât de la chaloupe. Tout ce qu'ils ont 
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pu faire, a été de lempécher de se donner la 
mort II devak les trouver en cela bien cruels , 
puisqu'ils ne lui permirent pas, en mourant à nos 
yeux .. de témoigner à son père sa reconnaissance , 
et aux Français qui l'arrachaient à sou bienfai- 
teur, leur barbarie, leur inhumanité, et la ma- 
lédiction à laquelle il les vouait. 

« Qu'on m'enlève tout, s'écria alors ML Areis- 
sy y la main toujours appuyée sur la poignée 
de son damas et les yeux enflammés de fureur; 
qu'on m'enlève aussi ma femme^ qu'on m'assas- 
sine moi-même, puisqu'on m'arrache impunément 
ce que j'avais de plus cher au monde. » Il n'en 
fut pas de même de Maria, ni de ses compagnes. 
Fières du billet précieux qui les autorisait à sui- 
vre leurs maîtres ou plutôt leurs époux, elles se 
présentaient déjà toutes à nos yeux; leur joie fut 
troublée par ce que nous leur racontâmes du 
malheureux Ghristo. Maria mit tout en œuvre 
pour arracher son mari à la douleur qui lé con* 
sumait. Elle nous entraîna dans la tente et au 
magasin de M. Costa où elle s'empressa de nous 
faire donner du café et du rhum. 

De toutes les femmes quiavaient été interrogées ^ 
aucune n'avait cédé aux instances qui leur étaient 
faites pour les déterminer à rester dans leur patrie ; 
toutes avaient déclaré positivement qu'elles vou-^ 
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laient suivre leurs nouveaux maîtres partout ou 
ils porteraient leurs pas. Il n'y avait (juè celles 
qui appartenaient aux Européens qui n'avaient 
pas la figure voilée. Toutes les autres avaient 
devant le visage un voile noir ou blanc étroite- 
ment lié sous le menton, et assez épais pour 
qu'on ne pût pas les reconnaître même de très 
près. D'autres n'avaient de découvert que les 
jeux et le haut du nez. Il j avait dans le camp 
quelques fommes excessivement \4èilles et défigu- 
rées : c'étaient celles-là surtout qui ne se cou- 
V raient pas les yeux; heureusement pour nous 
l'épaisseur du voile nous dérobait la vue de leur 
bouche édentée et grimacière; mais ce que nous 
avions de la peine à supporter, c'était ce même 
voile qui nous cachait le corail des lèvres et l'i- 
voire des dents de cent jeunes filles, dont les yeux 
seuls nous les représentaient comme des beautés 
célestes ou idéales. 

La journée était déjà fort avancée, et nous 
nous disposions à retourner à bord. Après avoir 
reçu quelques petits présents des femmes de nos 
compatriotes , nous prîmes congé d'eux, leur sou- 
haitant tout ce qu'ils pouvaient désirer. M. Areis- 
sy , en me quittant , me recommanda son petit 
Christo, me faisant promettre, si je le rencontrais 
en Morée , de le prendre avec moi , de l'emme- 
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Ber en France i sitôt que j'y re tournerais » et de 
le remettre entre les mains de &a mère à Toulon^ 
où avant dix»huit mois il pourrait le rejoindre. 
Quelques efforts que je fi$se pour le découTrir, je 
n'ai pu savoir ce qu'il était devenu. Nous profitâ- 
mes de. l'embarcation d'un capitaine mouillé près 
de nous , pour retourner dmcun à notre bord , 
non sans penser à ce pauvre petit Grec, qui venait 
de faire preuve de tant de reconnaissance et de 
grandeur d'ame. Mais ce qui nous étonnait sur- 
tout , c'était l'empressement unanime avec' lequel 
toutes les femmes grecques avaient demandé à 
suivre les Egyptiens. Quant à l'infortuné Ghristo, 
disions-nous, les bontés qu'avait toujours eues pour 
lui son bienfaiteur, celles qu'il lui faisait espérer 
pour l'avenir , l'âge et le sexe de ce jeune homme, 
tout explique la préférence qu'il accordait à sa 
position présente y et l'usage qu'il prétendait faire 
de sa liberté. Mais qui pourra nous dire les causes 
de cette même résolution de la part des femmes 
grecques? Yit-on jamais une femme renoncer de 
gaité de cœur à sa patrie , à sa religion , aux lieux 
qui l'ont vue naître, quand il s'agit surtout d'aller 
dans un pays où rien ne l'appelle , ni enfant , ni 
époux, ni mère souffrante et délai^ée; dans un pays 
où il n'y a pour elle que des maladies à craindre , 
une mort prompte et presque certaine à rencontrer? 
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Au moment où nous nous éloignions du rivage 
pour gagner le milieu de la* rade et mieux pren* 
dre le vent j nous aperçûmes des troupes égyp^ 
tiennes qui arrivaient dé Modon ; c'était Ibrahim 
lui-même y à la tête d'un régin^ent qu'il amenait 
à Navarin. Il descendait la côte qui se trouvait 
au-dessus de son camp. Le soleil dont les rajons 
se réfléchissaient sur les armes des soldats , nous 
fit voir le soin qu'ils en avaient. Ils marchaient 
au son du tambour. Leur batterie est exactement 
semblable à la nôtre ; c'est au point qu'elle se 
confondait chaque matin avec ceWe au Breslaw , 
vaisseau français j alors mouillé tout près du 
camp du chef égjptien. Quant à leur tenue 
militaire , elle n'est pas uniforme ^ mais plutôt 
arbitraire , de sorte que j'ai vu plus d'un simple 
soldat j vêtu plus richement et avec plus de luxe 
que son colonel. Les différents grades des oflGiciers 
se reconnaissent au nombre de galons , ou brode- 
ries d'or et de soie qu'ils portent sur la poitrine. 
Les oflGiciers supérieui-s sont de plus suivis de trois, 
quatre ^ cinq ou six domestiques , qui portent leurs 
pipes , ou sont chargés de diverses fonctions. 
L'organisation militaire de leurs régiments est la 
même encore qiie chez nous , et leur solde plus 
forte que la nôtre. 

Un nommé Mani , né en Corse , et qui était 
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tamboar dans un régiment de ligne en France , 
s'est depuis engagé au service dlbrahim ; il j fait 
les fonctions de capitaine instructeur , et jouit d'un 
traitement annuel de 18,000 francs^ sans parler 
des douze rations qu'il touche chaque jour, et 
des riches vêtements qui lui sont accordés : il a 
embrassé la religion de Mahomet, et il a pris 
un nom égyptien , que je ne me rappelle pas en 
ce moment. 

Nous aperçûmes, en traversant la rade^des mâts 
qui sortaient de l'eau; c'étaient ceux d'un vais- 
seau turc , coulé à la fameuse bataille de Nava- 
rin; près de soixante bâtiments de la flotte turco- 
égyptienne coulèrent à fond dans ce combat; ce 
qui rend aujourd'hui le mouillage peu sûr et très 
difficile : on y perd beaucoup d'ancres qui se trou- 
vent embarrassées dans les chaînes, les câbles et 
les débris, des bâtiments coulés. 

J'étais à peine rendu à bord de la Félicité j que 
chacun s'empressa de me faire mille questions 
sur ce qui m'était arrivé , sur ce que j'avais vu et 
entendu. Je leur racontai donc les dilTérenles 
scènes dont j'avais été le témoin , et je leur appris 
de plus que , le lendemain^ le général Maison de- 
vait passer en revue la majeure partie des troupes 
qu'il commandait. J'ajoutai que le fils du vice-roi 
d'Egypte s'y trouverait avec son secrétaire seu- 
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leoxent , sans autre escorte et sans qu'on fût averti 
de sou arrivée. Nous attendîmes ce moment avec 
impatience; le désir de voir Ibrahim et le général 
français en présence l'un de l'autre, nous fit 
trouver bien longues les quinze heures qui de- 
vaient s'écouler , avai^t que nous pussions jouir 
de ce spectacle. 
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CHAPITRE V. 



ReToe gàiérale des troupes françaises. — Ibrabim y aniwt incognîto. «- 

Honneurs qui lui sont rendus. — Cadeaux réciproques. Nlkitas. 

Nous mettons à la Toile pour nous rendre à Patr». — Débarquement. 
— Parlémentatfftt Idic». — * Le cbâteau oun« ses portes. 



Ce fst le !«*• d'octobre qn'eal lieu , k quelque 
distmee de Navarin , et presqefe sur le rivage de 
la mer, la'revue des troupes françaises récemment 
arrivées eh Moirée. Déjà le général Maison , en^ 
touré du phis brillant état^major, parcourait à 
cheval les rangs de nos phalanges que la mort et 
les maladies n'avaient pas encore atteintes. Le 
soleil de la Grèce semblait avoir choisi ce jour 
de féte et de triomphe pour rembellir encore par 
sa présence. Les échos de la patrie de Nestor ré- 
pétaient dans le lointain la puissante harmonie 
de nos foofares, capables d'électriser les âmes 
de nos guerriers , comme autrefois Téloquence 
de ce safge vieillard enflammait le courage des 
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héros d'un temps qui n'est plus. Le sol de la 
terre classique s'étonna d'être foulé par les che- 
vaux légers de nos chasseurs^ dont les brillantes 
manœuvres en firent aux yeux étonnés d'Ibrahim 
lui-même des animaux- doués d'intelligence. 

Le prince égyptien venait d'arriver au camp 
français, sans pompe et sans escorte, accompagné 
seulement de M. Abro, son interprète. Le général 
Maison ayant appris l'arrivée imprévue du fils de 
Méhémet , lui envoya , par un de ses aides-de- 
camp, un cheval sur lequel il le priait devenir le 
rejoindre. Ibrahim, après l'avoir refusé d'abord , 
sous prétexte qu'il se rendrait à pied auprès du gé- 
néral français, finit par le mouler; un autre che- 
val fut ofiert à M. Abro, qui accompagna son chef 
jusqu'auprès du général Maison. Ibrahim compli- 
menta le général en chef sur la bonne tenue et la 
précision des mouvements de nos troupes : mais il 
ne put contenir son enthousiasme et ^on admiration 
quand il vit manœuvrer nos chasseurs à cheval. 
Comme il en témoignait son étonnement au géné- 
ralissime : « Ceci n'est rien, lui répondit ce dernier 
en s'adressant à M. Abro : dites à Son Altesse, que 
quand nos chasseurs sont devant l'ennemi, leurs 
chevaux se précipitent sur lui, avec le même ordre, 
la même discipline, et un acharnement que rien 
n'égale, et que rien ne peut arrêter. i> Ibrahim en fit 
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des compliments tout particuliers au colonel de ce 
régiment , qui luioflPrit un équipement complet de 
chasseur, sans oublier les harnachements du che- 
val; Son Aitessie, à son tour, fit à M. de Faudoas, 
cadeau d'un damas qui a été estimé d'une valeur 
de i 0,000 francs. 

Le fils du vice-roi d^Egjpte avait alors trente- 
huit ans. Quoique d'une petite taille, il était doué 
d'une force prodigieuse. Les chirurgiens français , 
que j'ai vus dans son camp, m'ont assuré qu'il avait 
plus d'une fois abattu la tête d'un taureau d'un seul 
coup de son damas.vUne barbe longue et roussâtre 
donne à sa figure^ fortement marquée de petite 
vérole, un air sombre et farouche. Ses membres 
sont d'une grosseur extraordinaire. Quand il se 
rendit à la revue dont nous venons de parler, ij 
était vêtu très simplement , quoique d'une manière 
riche et distinguée. 11 avait sur la tête une large 
calotte rouge , surmontée d'un gland de soie bleu 
assez long. Une veste couleur amarauthe, et char- 
gée de belles broderies de soie^ le serrait étroite- 
ment, et faisait voir en même temps tout son 
embonpoint; une ceinture de soie soutenait son 
large pantalon , de même couleur que la veste , et 
non moins couvert de broderies. Il n'avait d'autres 
armes, qu'un riche sabre recourbé, et renfermé 
dans un fourreau plus riche encore. Son interprète 
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n'avait pas d'armefi? ; il portait sur la tête une es- 
pèce de turban; un vaste manteau bleu -ciel re- 
couvrait la robe orientale dont il était vêtu , et que 
soutenait aussi une large ceinture de soie. Ibrahim 
ne parlant que la langue arabe, M, Abro.lui répéta 
les compliments de chacun des généraux français, 
à qui il communiquait aussi les aimabl<;s réponses 
de Son Altesse. 

La nouvelle de la revue des troupes françaises 
avait également excité la curiosité des soldats 
grecs qui ne se trouvaient pas loin de là. Le général 
Nikitas, ^supérieur à la maladie qui l'accablait , et 
aux fatigues dont il était épuisé^ voulut aussi jouif 
de ce nouveau spectacle. Il arriva au lieu de la re-^ 
vue y au moment où le général Maison parcourait» 
avec le chef égyptien, les rangs de nos brillantes 
légions. Il était siyvi d'une douzaine de Grecs vêtus 
aussi misérablement que lui. Doué d'une taille aussi 
haute que celle d'Ibrahim est petite , il est aussi 
maigre, et parait aussi souffrant, que celui-ci est 
gras et bien portant. Une paire d'énormes pistolets 
étaient attachés à sa ceinture , ainsi' qu'un long 
jratagcaij espèce de sabre presque droit, ou légère- 
ment recourbé en sens contraire aux nôtres ; il 
avait de plus , un damas d'une trempe semblable 
peut<»étre à celle du sabre d'Ibrahim , mais Ren- 
fermé dans un fourreau de bien moins de valeur. Il 
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s^arréta pour voir passer les généraux qui entou-» 
raient le fils de Méhémet. Gelui-d Taperçut , et le 
regarda d^un air de dédain et avec un sourire mo* 
queur , comme pour comparer les honneurs dont 
on Taccablait, avec Toubli dans lequel on le laissait, 
lui , général grec , dont on paraissait pourtant être 
venu embrasser et défendre la cause» Nikitas-, indi-^ 
gné f lança sur lui des jeux pleins de feu et étince^ 
lants de colère, qui firent baisser ceux d'Ibrahim. Il 
avait déjà porté sa main à la poignée de son sabre , 
quand , modérant tout à coup ses transports, il 
avança quelques pas , de manière à être aperçu du 
général Maison , ou des autres généraux qui rac- 
compagnaient. Le général Schneider le remarqua ; 
il s'approcha aussitôt de lui , lui serra la main , lui 
adressa mille paroles flatteuses , et lui o£Prit un 
cheval , que le capitaine grec refusa. Après la re- 
vue, deux généraux vinrent encore à sa ren- 
contre, et le prièrent d'agréer leurs excu^s, 
et celles du général en chef, qui ne l'avait pas 
aperçu. 

La revue était à peine terminée , que l'amiral 
avait déjà donné ordre d'appareiller à plusieurs 
bâtiments destinés à se rendre à Patras. Nous étions 
de ce nombre , et nous n'eûmes que le temps de 
retournera bord, où l'ancre était déjà levée. Nous 
quittâmes donc la rade de Navarin , avec six autres 

4 
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bricks marchands , sous l'escorte d'un bâtiment de 
guerre. Les autres navires ^ destinés à porter à Fa- 
tras lés troupes qui devaient occuper cette place, 
ne mirent à la voile que le lendemain. 

Nous arrivâmes4e 3 dans le golfe de Fatras, après 
avoir, la nuit précédente, essuyé près de Tlle de 
Zante^ un orage assez violent, qui faillit nous pous- 
ser à l'abordage avec un brick tout voisin de nous, et 
que nous n'apercevions qu'à la lumière des éclairs, 
les plus forts et les plus affreux que j'aie jamais 
vus. Les autres bâtiments, partis de Navarin un 
jour après nous, mouillèrent dans le golfe de Fa- 
tras le lendemain de notre arrivée, et débarquè- 
rent à l'instant même les troupes dont ils étaient 
chargés. 

Quant à uous^ il nous fut impossible de débar- 
quer avant le 2 novembre. Nous restâmes à bord 
jusqu'à cette époque, ainsi que le matériel assez 
considérable de notre imprimerie, dont le chel 
nous avait quittés à Navarin, pour se rendre à 
Egine ou il devait prendre les ordres du président 
de la Grèce. Retenu à Napoli par une maladie 
très sérieuse, il n'arriva à Fatras que le 3 no- 
vembre. Ce qui nous empêcha de débarquer, fut 
l'impossibilité de trouver à nous loger, nous et 
notre matériel, dans une ville ou plutôt une so- 
litude, où l'on ne voyait que des cendres. Nous ne 
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passions pourtant pas un seul jour sans nous faire 
mettre à terre. , 

Nous avions jeté l'ancre asses près du rivage , 
mais à une bonne lieue de Patras; le débarque- 
ment des troupes s'effectua dans ce même endroit. 
Elles se campèrent au milieu d'une vaste plaine , 
extrêmement abondante en réglisse , et arrosée de 
nombreux ruisseaux d'une eau pure et limpide. 
On n'y voit, ainsi qu'à Navarin , aucun vestige 
d'arbres. Le sol paraît d'une fertilité extraordi* 
naire; mais, abandonné depuis plusieurs années 
sans culture, il n'offre que l'aspect d'une plaine 
immense , couverte de ronces et de broussailles , 
où l'on ne reconnaît que les produits d'une nature 
brute , sauvage , et pourtant pleine de vie. L'on y 
trouve > comme à Navarin , des tortues de terre en 
grande abondance; nos soldats savaient en tirer 
bon parti : on a même cru long^temps que ce mets 
n'avait pas peu tx>ntribué aux fièvres et aux mala- 
dies qui décimèrent bientôt nos plus beaux batail- 
lons. Du rivage jusqu'au pied des montagnes les 
plus voisines^ là plaine occupe en largeur un es- 
pacé de près de deux lieues. On découvre, à de 
distances assez éloignées, deux ou trois pyrrgos 
espèce de tours carrées qui servaient quelques an- 
nées auparavant d'hôtelleries, où l'on recevait les 
voyageurs. L'œil aperçoit aussi , non loin du chà- 

4. 
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teau de Patras^ un moulin construit sur un terrain 
ruugeâlre. 

Si nous portons nos regards sur celte partie 
du continent , qui n'est séparée de la Péninsule 
que par le. golfe de Lépante, nous sommes forcés 
d^admirer la hauteur et la forme hardie de ces 
deux montagnes , ou plutôt de ces deux pics éle- 
vés, dont les sommets, audacieux, en se couron- 
nant d*épais nuages, font voir à côté du ciel le plus 
pur et le plus serein, le ciel le plus noir et le plus 
orageux, A une lieue environ de ces monts éle- 
vés, est un fort très considérable qu'on nomme 
château de Romélie. De l'autre côté du golfe, et 
précisément en face de celui-ci, est le château de 
Morée, non moins considérable que le premier; 
c'est le seul endroit où nos troupes aient rencontré 
une résistance véritable, quoique de peu de durée. 
Ces deux forts, que leur position rend terribles, 
portent aussi le nom de petites Dardanelles. Celui 
de Romélie , surtout, peut être d'un grand secours 
à la ville de Lépante , peu éloignée de lui , et si- 
tuée de même sur les bords du golfe de ce nom. 
Comme presque toutes les villes de ces contrées, 
elle a un fort assez important bâti sur une col- 
line , et dont les murs se prolongent jusque sur le 
rivage. 

Le lendemain du débarquement de nos troupes^ 
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le général commandant la troisième brigade reçut 
les parlementaires Inrcs , envoyés par ie gouver* 
neur du château de Patris. Ils avaient à leur télé 

* 

MM. GreenetBertini, l'un Anglais et Tautre Fran- 
çais ; le premier faisait les fonctions de consul an- 
glais à Patras ; le second j fut , dans le courant de 
mars 1829, i^^oamé consul provisoire de la nation 
française. Le général Schneider , après leur avoir 
fait connaître les clauses de la capitulation de Na* 
varin ^ les engagea à Faccepler , et les somma de 
lui remettre les clés do fort. Ils retournèrent porter 
au commandant turc la réponse du général fran- 
çais. Deux jours se passèrent ainsi en pourparlers ^ 
sans qu'ils voulussent acquiescer à la capitulation 
qui leur était oflPerte. Le général fit alors avancer 
line partie de ses troupes assez près de la ville , et 
fit signifier aux Turcs qu'il ne leur accordait plus 
que vingt-quatre heures ; que , ce délai une fois 
expiré , il n'entendrait plus aucune proposition , 
et qu'il se mettrait en devoir d'emplojer la force. 
Le 7 octobre, vers le soir, il fit avancer jusqu'au 
pied des murs du château un bataillon d'infan- 
terie y à qui les portes furent ouvertes^ et qui, de 
suite y alla s'établir dans la citadelle. L'étendard 
du Croissant fut aussitôt remplacé par ceux des 
trois puissances, qui, depuis, flottèrent réunis sur 
les forteresses de la Péninsule. C'est ainsi que se 
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rendit 9 sans coup férir , ]e château de Patras où 
l'on nous avait assuré j à Navarin et dans ie camp 
même d'Ibrahim, que tïoxxs rencontrerions une 
vigoureuse rcsîistance- 
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CHAPITRE VI. 



Capitulation de Fatras. — EmbanpMment^kf Turcs et de leurs 

— Mépris des femmes grecques pour les Français. — Description des 
cslrattes delà ville. «- Café public. — Sale usage des Turcs et des Grecs. 

— BariNer.«t lansieieo taies. 



La. capitulation du château de Patras fut celle 
de MaTarin. Les Turcs et Egyptiens devaient se 
retirer avec armes el bagages , évacuer de suite le 
château , et se réunir provisoirement sur le rivage, 
jusqu'à ce qu'on pût procéder à leur embarque- 
ment à bord des bâtiments français . destinés à les 
porter partie à Alexandrie^ partie sur les côtes 
de la Homélie pour y rejoindre leurs compatrio- 
tes. Qaafvt aux femmes grecques qu'ils avaient 
avec eux y et aux enfants au*^essous de quatorze 
aiis> ik devaient ^ comme à Navarin , subir les in- 
terrogatoires et les examens les plus sévères. 

Nous avions le plus grand désir de visiter la 
nouveltç Patras , jadis si florissante , et que son 
beureose fx>sition , la richesse et la fertilité de sa 
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vaste plaine , l'étendue de son commerce , avaient 
autrefois fait considérer comme la première 
Echelle du Levant. Aussi, le lendemain même 
de sa reddition , les rayons encore incertains du 
soleil naissant commençaient à peine à éclairer 
la surface des eaux^ que déjà nous étions dans 
le canot qui devait nous conduire à terre. Mous 
abordâmes à Tendroit même où se trouve aujour- 
d'hui la nouvelle ville. Le rivage est^ couvert 
d'un grand nombre de Turcs , el de femmes dont 
la figure est presque entièrement voilée. Ils sont 
étendus pêle-mêle sur des sacs remplis de maïs 
ou de tabac en feuilles. Ici c'est un énorme tas 
d'ustensiles de cuisine , en cuivre étamé ; là c'est 
un monceau de cuirs et de peaux rouges et jaunes 
dont ils font des souliers et de larges bottes , qui 
ne manquent pas d'une certaine élégance. 

Tous ceux qui se trouvent sur le rivage ont 
déjà subi leur examen , et n'attendent que le mo- 
ment de s^embarquer. Une grande quantité de 
chaloupes des bâtiments de guerre les reçoivent 
eux et leurs bagages. Presque tous sont armés 
d'un long fusil chargé et amorcé. Les oflGiciers 
français s'en étant aperçus^ crurent à propos de 
prévenir des accidents qui n'auraient pu manquer 
d'arriver, vu le trouble et le désordre où .se trou- 
vaient ces soldats indisciplinés , qui tous se pré- 
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cipitaieot à la fois daDS\les embait^tions destinées 
à les transporier à bord de nos bâtiments.. Chacun 
d'euxt en montant , remet son fusil à un matelot 
qui ne le Jui rend, qu'après Tavoir déchargé 
dans Teau* Les chaloupes ne pouvant élre amenées 
jusque sur le sable , il Veste un espace d'environ 
deux ou trois toises^ du point où elles sont arrê- 
tées jusqu'au rivage. Les femiïies^ chargées des 
sacs et des iardeaux les plus pesants , traversent 
nu-pieds cet intervalle pour arriver à l'embarca- 
tion f où elles sont jetées péle-méle , mouillées par 
l'eau de la mer jusqu'à la ceinture , et souvent 
embarrassées encore d'un enfant à la mamelle , 
dont Jes cris perçants et douloureux nous déchi- 
rent l'ame. La barque ne s'éloigne du rivage que 
quand elle est entièrement remplie de ces mal- 
heureuses femmes qui , entassées les unes sur les 
autres, poussent des cris affreux et réclament le 
reste de leurs effets , abandonné;» à terre , faute 
de place dans la chaloupe pour les j charger. Ces 
effets consistent en tapis) sacs de maïs ou de ta- 
bac , qstensiles de. cuisine , barils remplis d'eau 
douce , poules etmoutons vivants , cuirs et peaux 
de différentes couleurs. 

D'autres embarcations reçoivent leurs chevaux 
qu'ils emmenèrent {H^sque tous, plutôt que de les 
vendre à ceux de nos officiers -qui voulaient les 
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Jeur acheter. Us élaient peu curieux de preinire 
l'argent français dont ils ne connatssateii^ pas la 
valeur; Içur monnaie consistait en tbalaris d'Au- 
triche et d'Espagne , en pièces d'argent turques et 
quelques pièces d'or, dont les plus petites^ qu'ils 
appelaient barbouU , valent trois piastres , on un 
franc environ de notre monnaie. 

Les prenûères .maisons, si toutefois on peut 
appeler ainsi des masures ruinées ^ . faites de bois, 
de terre et de chaume, les.premières maisons qui 
s'offrirent à nos regards étaient an nombre de trois 
ou quatre ; l'une un peu moins séle que les autres 
était habitée par MM. Green et Bertint dont nous 
avons déjà parlé ; la seconde était la demeure du 
consul autrichien : on j voyait flotter le paviiion 
national ; la dernière de ces masures s'af^lait 
Ja Douane , je ne sais trop pourquoi. DanV cha*^ 
eu ne de ces maisons , il j avait d'assez jolies fem^ 
mes; et eé qui les rendait encore plus belles à nos 
jeux , c'est qu'elles n'af aient pas la figure cou- 
verte d'un voile jaloux comme celles qui suivaient 
les Turcs. Malheureusement pour aous , Iteur 9é<- 
vérité , pour ne pas dire leur haine des Français, 
surpassait encore leur beauté;. Je me sou viens d'en 
avoir vii une regardant par un trou qui iservaitde 
fenêtre dans^la maison du consul autricfïien. Je 
la fixais avec complaisance; j'éprouvais un sentit- 
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meot que je o'oserais appeler amour , mais que 
je ne pouvais définir : que n'aurais*je pas donné 
pour qu'elle jetât sur moi un regard aussi indéfi- 
nissable que le mien ? Mais quel ne Tut pas mon 
ctonnemeut ! .«près nous avoir fait une grimace 
horrible « elle s'éloigna de la fenêtre, en nous 
criant , âSc, ox^Xe ^pApu , ce qui signifie à peu 
près, va-t^eu, cJUen de Prime. Remarquez bien que 
cette.femme était Grecque, et que Tobjet de ses 
mépris insultants, c'étaient les propres libérateurs . 
de $a malheureuse patrie. 

Nous dirigeons nos pas vers la forteresse , sans 
pouTinr nous exjdiquer le motif des grimaces et 
des imprécations de cette jeune fille. Le chemin 
long et étroit qui y conduit est couvert de Turcs 
qui en descendent avec leurs femmes ; celles-ci 
leur témoignant autant de joie de pouvoir les sui- 
vre^ que d'indifférence et de mépris ponr nous 
qui venions leur apporter la paix et la liberté. Le 
château est à dii^ minutes du rivage. Il est assez 
bien fortifié , entouré de murailles épaisses et so- 
lides» Hors l'enceinte des murs , et presque tout 
autour du fort , se trouve une grande quantité de 
véritables cahuttes ; elles forment une rue , remar- 
quable par la saleté et l'odeur infecte qu'elle 
exhale» Ces masures avaient été élevées au-dessus 
d'un fossé {pratiqué au pied des murs du château > 
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et rempli d'un fumier empesté. Chaque cahutte 
était supportée par quatre longs pieux , enfoncés 
dans ce fumier. Le parquet , fait des débris de 
vieilles planches et de branchages , était recouvert 
par d'assez bisaux tapis , sur lesquels les Turcs 
s'étendaient nonchalamment , occupés les uns à 
fumçr leurs pipes , les autres à couper et à vendre 
du tabac; ceux»-ci à fabriquer des souliers et 
babouches y ceux-là à faire du café, ou à pincer 
de la guitare ; presque tous à chercher la ver- 
mine qui les ronge , et dont pullulent leurs sales 
et tristes demeures. 

,Nous entrons dans une de cescahuttes , un peu 
plus solide que les autres , que nous craignions de 
voir s'écrouler à chaque instant avec leurs pro- 
priétaires. Il s'y était rçuni quelques officiers 
français et un grand nombre de Turcs. C'était un 
café public ; et je ne puis me dispenser d'en faire 
ici la description. 

Vous demandez du café; le garçon^ remarqua- 
ble par une dextérité presque européenne, vous 
apporte aussitôt une petite tasse de porcelaine, 
renfermée dans une espèce de coquetier d'argent 
que vous prenez par le pied pour ne pas vous brû- 
ler. Vous portez à votre bouche cette tasse d'où 
le liquide s'est bientôt échappé; vous la croyez 
vide, et vous êtes étonné de la trouver presque 
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à meitié remplie d'un marc ooir et épais. Âjoulez 
à cela l'amertame de celte liqaeuroù ikse feraient, 
ua crime de mettre da sacre , et tous aurez une 
idée de la maniète dont se prend le café dans le 
Levant. Ce n'est pas .tout ; il faut pajer : vous 
tirez de votre bourse deux paras ^ ou si vous aimez 
mieux deux de nos centimes^ que le cafetier reçoit 
avec de grands remerctments > et en vous soubai* 
tant une heureuse santé , ce qu*il ne fait jamais 
avant que vous ajea; fini de boire; Soiïvent même 
il pousse la galantçrie jusqu'à vous lancer au 
milieu de la figure un énorme rapport ; et cela 
avec un sang-froid et une imperturbabilité qui 
vous confondent. Il s'étonne ensuite de ce qui a 
pu vous arracher des éclats de rire dont il ne sait 
à quoi attribuer la cause. N'allez pas croire non 
plus que cet oubli des convenances n'appartienne 
qu'aux gens de la dernière classe. Cest l'usage 
universel, et je suis persuadé que les séances dans 
lesquelles ont été signées les capitulations de 
Navarin et de Patras ne se sont pas passées sans 
que les commandants turcs se fissent remar- 
quer à nos généraux par quelques saillies et quel* 
ques incongruités de ce genre. Les Grecs eux- 
mêmes ont cela de commun avec leurs ennemis ; 
et au moment où vous croyez entendre de la 
bouche d'une jolie femme l'aveu le plus charmant. 
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au moment où vous croyez cueillir sur ses lèvres 
de rose le baiser le plus précieux, ce son désa- 
gréable^ qui arrivé deux secondes trop tôt y vous 
fait reculer à dix pas de l'impudente beauté /que 
votre dépit laisse dans l'étonnemeut. 

Si je parle ici de femmes charmantes, de lèvres 
de ro5es^ de baisers précieux, c'est par anticipa- 
tion; car les Français restèrent bien long-temps 
dans la Péninsule étrangers à toutes ces douceurs, 
dontJa privation n'a pas peu contribué à leur faire 
regretter leur patrie, et maudire cette terre mal- 
heureuse qui ne leur offrait point de plaisirs. Nous 
verrons plus tard que cette sagesse, long-temps 
obligée^ se démentira aux genoux d'une beauté 
dont les Français , campés à Patras, auront peine 
à oublier le nom. Ceux qui l'ont vue , m'ont déjà 
deviné. Mais n'anticipons pas sur les événements , 
et laissons nos lecteurs un instant encore dans la 
boutique du cafetier. 

Cette cahutte se divise en deux parties; l'une 
donne sur l'espèce de rue dont nous avons déjà 
parlé; l'autre, plus enfoncée que la première, est 
un peu exhaussée par des planches grossièrement 
assemblées, et couvertes de tapis. C'est dans la 
première pièce que se fait le café, et qu'on le 
prend. Voyez- vous, dans la seconde, ce Turc sur 
lequel sont fixés tous les yeux ? Quel est l'enthou- 
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siasme qui renflamme , quand il pince de sa gui* 
tare ! tantôl , c'est un amant timide , tremblant » 
passionné 9 beureux; tantôt, c'est une furie dé- 
chaînée , dont les cris y les grimaces et les contor- 
sions ont quelque chose d'effrajant et d'horrible. 
Portez vos r^ards dans l'autre coin c)e cette même 
pièce : c'est un barbier qui repasse son léger rasoir 
sur une longue bande de cuir ^ pendue à sa cein- 
ture* Vojez-le parcourant avec adresse la tête 
bleuâtre de ce Turc aux moustaches noires et aux 
épais sourcils. Le voyez-vous , passant et repassant 
dans ses mains , où mousse une blanche écume ^ la 
longue mèche de cheveux qui couronne le sommet 
de cette tête i mpassible, dont les grands jeux noirs 
sont fixés sur vous? Au sabre magnifique dont il est 
armé 9 à son large pantalon cramoisi ^ à sa veste 
couverte de broderies d*or et de soie , à sa longue 
pipe, enrichie d'un superbe bouquin de l'ambre le 
plus fin , et portée par un valet immobile , vous 
l'avez deviné » ce ne peut être qu'un officier su- 
périeur. 

Curieux de connaître la valeur de ce sabre , les 
officiers français qui se trouvant près de nous, sous 
prétexte de le vouloir acheter , lui en demandent 
le 'prix; le chef turc consent à le vendre; mais il 
les prie, avant tout, de lui faire apporter un de 
nos fusils. Il s'engage alors à en couper en deux le 
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canon d'un seul coup de son damas ; s'il ne fait pas 
ce qu'il avance, il promet de le donner sans paye- 
ment i l'officier qui veut le lui acheter. Celui-ci ne 
souffre pas qu'il fassecette épreuve , persuadé qu'il 
esl que ce damas est de la trempe la plus fine. Il 
demande au Tprcle prix qu'il en veut avoir; le 
Turc déclare qu'il ne le donne pas à moins de deux 
cents thalaris; ce qui équivaut à peu près à mille 
francs de notre monnaie. Nos officiers admirèrent 
la richesse et la beauté de ce sabre, qu'ils n'ache- 
tèrent point, et nous continuâmes notre prome- 
nade jusqu'à la porte du fort que nous nous 
proposions de visiter. 
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Àibre remarquable. — Cimetière turc. — Tombeaux égyptiens. — - Sérail 
d'un Aga. — Mosquées. — Usages orientaux. — Fontaine dt Cérès. — 
Église de Saint-André , bâtie à Tendroit même ou Ton prétend que cet 
apôtre fol martyriséi 



€ulUEuic: d'exaniiner avec attention la forteresse 
de PatraS; qui nous paraissait bien bâtie^ et dpnt 
lescréneauJt élevas laissaient apercevoir plusieurs 
pièces de canon , nous nou^ présentâmes à Toffi- 
cier du poste qui en gardait Tentrée. La consigpé 
était de ne laisser passer qui que ce iïït , sans une 
autorisation expresse et par écrit du général 
Schneider. Nous n'en étions pas pourvus, et nôuà 
ne pûmes ce jour-là visiter le château. Nous crû- 
mes ne pouvoir mieux employer le reste dé la jour- 
née , qu'à observer ce qu*il nous était permis de 
voir, et nous continuâmes notre course depuis la 
porte dd fort jusqu'au rivage où nous devions 
prendre notre embarcation pour "retourner à bordi 

5 
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A rextréiuité de la rue Ibnguç et sale dont nous 
avoDS parlé , est la porte d'entrée de la forteresse. 
On y voit un arbre d*nne grosseur et d'une ancien- 
neté remarquables. C'est un beau platane qui om- 
brage une fontaine alimentée par les eaux des 
aqueducs dont nous parlerons plus tard. Il est 
à peu près le seul que la barbarie des Turcs et des 
Egyptiens ait épargné. Du reste, ils ont détruit 
tout ce que la main des hommes peut détruire; ils 
ont arraché du sol de Patras celte végétation vi- 
goureuse^ dont une longue industrie l'avait eori* 
chi ; mais ils n'ont pu lui ravir son heureuse 
fertilité > et cette admirable situation maritime qui, 
sous une administration bi^n çatendu^, doivent 
lui rendre fort au-delà de ce qu'elle a peirdu; Elle 
redeviendra bientôt , si l'on en juge par l'a-ccroi^^e-r 
ment prodigieux qu'elle a pri$ depuis l'arrivée de^ 
î^rançais, elle redeviendra ce qu'ell? fut jadia, 
l'Echelle la plus florissante duf Pélopooèse* 

Non loin de cet arbre , çt derrière les murs âb- 
yés du cbâleaviy e$t un cim.ecièrç. tore i où Foa 
remarque surtout deux tpml^eatjxçiirieuj:, {^Idoés 
l'un près de l'autre , Qt iis^z ^c^p^blald^ entre euxt 
pour que la description d'uii seul pdi$si^ $'appU<^ 
quer également à tous les d^qx. C'est u^e large 
pierre couchée horizon4,alemQut sUr If^. terre. Cette 
pÂ€;rre , qui n'est ^\kUe cho^e qu'uo^ ^pète. de 
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marbre , est p^éc à trois endroits 2 Touverture du 
milieu, étroite à la vérité^ n'indique en aucune 
manière l'usage auquel elle est destinée. Les trous 
de chacune des extrémités servent à recevoir deux 
autres pierres de même nature, dont le pied aminci 
y est enfoncé et scellé grossièrement avec une sorte 
de plâtre. Ces-deux pierres sont hautes de trois h 
quatre pieds environ ; elles ont à peu prés un pied 
de largeur , et trois pouces d'épaisseur. Leur som* 
met est couronné'd'un turban fort bien sculpté, et 
enrichi de dorures que le temps n'a pu faire dis- 
paraître* La face intérieure de chacun de ces 
marbî^s est couverte d'inscriptions en lettres d'or , 
et en caractères turcs ou arabes , lesquelles sont 
entourées par deux palmiers artistement sculptés > 
qui réunissent leurs branches précisément sous le 
turban. Je n'ai pu savoir ni le sens de l'inscrip* 
tion , lii le millésime ; il paraît que ces tombeaux 
sont fort anciens. Ce sont à peu près les seuls que 
l'autorité française ait laissés dans ce cimetière , 
dont elle a fait depuis un Vaste champ destiné aux 
revues des troupes dePatras^ et au milieu duquel 
fut élevé l'autel de bois où se disait la messe mi-^ 
litaire. 

Ge qui détermina le général à faire nettojer en- 
tièrement ce hideux asyle de la mort , fbt sans 
doute la crainte des maladies qu'aurait pu occa» 

5. 



yO SOUVENIRS 

embrasse à vingt reprises. A peu près au milieu de 
la mosquée, se trouve une tribune qui ressemble 
assez bien aux chaires à prêcher de nos églises , 
avec cette différence pourtant que c'est au mur 
de droite qu'elle se trouve adossée^ tandis que 
chez Dops^ je ne sache pas qu'elle puisse être 
placée ailleurs qu'au côté gauche du temple^ Au-* 
dessus de la porte d'entrée, mais à l'intérieur, on 
voit ujïG balustrade destinée aux femmes qui vien- 
nent y prier. ' 

Au moment où nous allons sortir de ce lieu^ deux 
Grecs se présentent pour y entrer; mais ils sont 
vivement repoussés par les gardes et les autres 
Turcs réunis sous le vestibule. Quant à nous^ ils 
nous laissent tout voir , et répondent avec plaisir à 
toutes nos questions. Plusieurs d'entre eux parlent 
la langue grecque; quelques-^uns même parlent 
italien. Ils ont presque tous des montres anglaises 
en argent , et renfermées dans une boîte de corne 
qui en laisse apercevoir le cadran. Toute leur am» 
bition consiste à avoir de belles armes et une pipe 
remarquable par le morceau d'ambre dont est 
garnie l'extrémité du long tuyau qu'ils portent à 
la bouche. Par une loi expresse de leur religion , il 
leur est défendu de boire du vin , ni d'aucune li- 
queur enivrante ; c'est peut-être celle qu'ils obser- 
vent le moins, car j'en ai rencontré plusieurs qui 
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$emblaiekit en avoir pris une dose à en perdre la 
raison. 

Une chose assess digne de remarque , c'est que , 
dans presque toutes les actions dé la vie, les usages 
des Turcs sont eutièrement opposés aux nftlres. 
Avant de se mettre à table , ce ne sont pas leurs 
mains , mab bien leurs pieds qu'ils ont soin dé la« 
ver. Ils se rasent la téta presque entièrement , cou- 
pent leurs favoris et gardent leurs moustaches ^ 
quelques- uns même toute leur barbe ; nous faisons 
«actement le contraire. Tous fument; les fu- 
meurs^ chet nons^ font pour ainsi dire ezcep-* 
tion à la règle, surtout daus une réunion composée 
d'hommes et de femmes. Dans leur café^ tout le 
marc reste au fond de la tasse , où jamais il n'entre 
de sucre ; chez nous le café doit être clair et sucré. 
Leurs pipes sont aussi longues qu'elles sont courtes 
chez nous. Ils n'attachent aucune valeur à la noix 
qui reçoit le tabac , et dans laquelle il se consume t 
toute la richesse est dans le tuyau , et surtout dans 
le ^02^^)» d'ambre dont il est garni; la beauté de 
nôs pipes consiste surtout dans l'extrémité opposée^ 
c'est-à-dire dans la noix , remarquable ou par sa 
matière ; ou par sa forme, tandis que chez eux^ 
une noix de a' ou 3 paras ira toujours fort bien 
avec une pipe de 4 ou 5^ooo francs. Cette noix est 
en terre rouge, fortement évasée pat- le haut, et 
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peut contenir une assez grande quantité de tabac^ 
dont ils ne fument jamais que la superficie. Jamais 
ils ne l'allument eu^^mêmes^ à moins qu'ils n'aient 
pas de domestiques : ce sont ces derniers, qgi sont 
chargés de ce soin. Ce qui chez nous serait de la 
dernière indécence même dans les enfants ^ passe 
chez eux inaperçu, autorisé par l'exemple des 
grands, qui se lancent dans la figure les uns .des 
autres les rapports les plus complets et les mieux 
conformés. C'est chez nous une loi civile et ecclé- 
siastique de n'avoir qu'une femme ; chez eux, au 
contraire^ la polygamie est plus que permise. Nos 
femmes ont toujours la figure bien découverte : 
souvent même ce n'est pas la seule chose qu'elles 
étalent aux regards enflammés de ceux qui les en- 
tourent; les femmes turques ont constamment la 
figure couverte d'un voile. Leur manière de 
s'asseoir, leurs vêtements, en un mot, presque 
toutes leurs habitudes sont entièrement opposées 
à celles des Européeas , 

En sortant de cette mosquée, nous en aperçûmes 
deux autres; l'une, entourée de cyprès et sur- 
montée d'un mins^ret très élevé; l'autre, d'une 
foripe bien plus belle que les deux premières. 
Peut-être était-elle , avant la révolution , l'église 
métropolitaine des Grecs qui habitaient Patras. 
f eut-être aussi était-ce la mosquéç de Sainte-So-^ 



\ 
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fine, dont parle M.Pouqaeville; ce qui paratlraii 
assez Yï^aisemblable , car autour de ses murs est un 
cimetière où Tod voit encore quelques tombeaux 
pareils à ceux dont nous avons déjà parlé. Elle était 
occupée^quand nous y entrâmes , par une trentaine 
de Turcs qui y avaient mis leurs chevaux. Avec 
quelques réparations qu'on serait obligé d'y faire, 
ce serait l'église la plus belle et la |Jus spacieuse 
de cette ville. Après le départ des' Turcs et des 
Egyptiens, chacune de ces mosquées fut changée 
en hôpital pour y recevoir nos malades, dont le 
non^bre s'augmentait de jour en jour. Elles n'au*> 
raient même pas suffi pour les contenir, si la mort 
n'^en eut enlevé chaque jour un nombre égal à celui 
des malheureyx que les maladies venaient tout à 
cqup atteindre. 

Nous avions quitté ces mosquées, et déjà nous 
étions presque sur le rivage ; nous y aperçûmes les 
restes d'un édifice assez considérable , vers lequel 
nous dirigeâmes nos pas. On nous apprit que c'était 
l'église de Saint- Andréa et que c'était en cet endroit 
même que cet apôtre avait souffert le martyre. L'o^^ 
pinion commune et les renseignements que nous 
parvînmes à nous procurer» nous apprirent que cel; 
emplacement était celui de Vancien temple de Gé* 
rès. Près de celle enceinte, nous vîmes une fon- 
taine où l'on prétend que Cérès rendait aulrefoisr 
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des oracles. La crédule superstition tretiâit consul* 
ter cette fontaine prophétique , aân de connaître, 
par la divination au moyen d'un miroir, l'issue 
des maladies de ceux pour lesquels on interrogeait 
la Naïade de cette source* Si la vertu divinatoire de 
ses eaux est oubliée des nouveaux Patréens, elles 
en possèdent une autre ^ suivant eux^ qui n'est pas 
moins précieuse. Ils les regardent comme un spé-* 
cifique contre toutes les maladies. Aussi, les avons^ 
nous vus, à presque toutes les fêtes se rendre en 
foule à cette fontaine , afin de boire de ses eaux. 
La barbarie des Turcs a renversé la basilique de 
Saint-André, qui n'est plus aujourd'hui qu'une 
simple chapelle, à peine abritée par un toit de 
tuiles à moitié brisées et soutenues sur des roseaux* 
Du reste , elle est entourée de ruines et de décom- 
bres, qui portent à croire qu'elle fui construite 
par les Vénitiens. On voit qu'elle a dû être aussi 
belle que spacieuse. La partie de son pavé que les 
ruines n'ont pas couverte y présente de larges 
dalles entre lesquelles on admire de jolis dessins 
en mosaïque, et, au milieu, les armes de Venise 
parfaitement sculptées sur une large pierre de 
marbre blanc. On a trouvé depuis, bien avant 
dans la terre , une énorme pierre , qu'on dit être 
le tombeau de l'apôtre, et que l'on conserve avec 
Je plus grand soin. 
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Ces restes précieux, ces raines célèbres, offraient 
un vaste champ à nos observations ; cependant la 
nuit approchait, et nous nous arrachâmes avec 
peine à ces lieux , riches de souvenirs ^ pour re- 
gagner Tembarcation qui nous attendait au rivage, 
et retourner à bord. 



■Wi* 
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CHAPITRE VIII. 



Parlementaires turcs du château de Morée. — Travaux et préparatifs 
d'attaque. — Embarquement du reste des Turcs du château de Fatras. 
^ M. Sanfourche. — Interrogatoire d'une jeune fille. — Incident re- 
marquable. — Qommages rendus au zèle et à l'acliTitédeM. Sanfourche, 
commandant la place. 



Il fil pendant plusieurs jours un vent d'Est si vio« 

lent qu'il nous fut impossible de descendre à terre, 
le capitaine ne voulant pas mettre à la mer son 

léger canot , dont Téloignement l'aurait privé de 
deux matelots que le mauvais temps lui rendait 
si nécessaires. La mer était extrêmement grosse^ et 
le vent nous fit plus d'une fois filer sur nos an- 
cres. Nous nous occupions à considérer les som- 
mets obscurcis de la double colline, ou , si Ton 
aime mieux , les cimes élevées du mont Parnasse, 
qui bornait notre horizon à l'Est. Nous regar- 
dions les couleurs pacifiques de l'Europe civilisée 
flotter réunies sur les tours d'une place dont l'oc- 
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cupatioQ manquait à rentier affranchissement <lu 
sol hellénique. On ne comptait pas en effet troa* 
ver plus de résistance au château de Moréê ^ 
qu'on n'en avait rencontré devant Modon , Coron > 
Navarin et Fatras* Il n'en fut pas ainsi cepen- 
dant : car les pourparlers commencèrent dès le 
lo octobre^ et le château n'ouvrit ses portes que 
le 3o du même mois. 

Le général Schneider qui commandait la troi- 
sième brigade'^ avait fait avancer, à une demi- 
lieue environ des murs de cette place , les 29^ 
42® et 54® régiments dé ligne. Le commandant 
turc déclara qu'il n'accepterait point la capitu- 
lation de Navarin. Ce fut alors que les travaux 
commencèrent. Il y avait dans la plaine qui se 
trouve entre le château deMorée et celui de Fa- 
tras nn fossé assez profond , cred^é par les ior* 
reots qui se précipitent des montagnes; on a 
pensé 9 plus vraisemblablement peut-être^ que c'é- 
tait un ancien chemin cou vert, pratiqué autrefois 
pour le siège de la place. Quoi qu'il en soit, leà 
travailleurs commencèrent ou finissait ce fossé- et 
le conduiârent en chemin couvert jusqu'à environ 
dix minutes du château de Morée» Tous ces travaux 
se firent avec une dextérité et une prom ptitnde 
sans exemple. En peu de jours ils parviarent. à 
établir plusieurs batteries dont les deux pnnci-' 
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paies forent nommées Tune batterie de Charles X,. 
l'autre^ batterie de Georges IV. Les parlemen- 
taires turcs vinrent à diverses reprises dans notre 
camp» et furent témoins de ces préparatifs ; peut* 
être y avait-il de l'imprudence à ne pas leur 
bander les yeux , et à leur laisser voir ces travaux 
sur lesquels ils pouvaient ensuite faire diriger 
leurs feux. Les Turcs, du haut de leurs créneaux, 
se contentaient de tirer/ des coups de fusil sur les 
travailleurs ; ceux de nos soldatsà leurtour qui> à 
1^ faveur d'un autre chemin couvert prolongé 
an<-delà des batteries, s'étaient assez approchés 
des murs , ripostaient par de pareils coups de fu- 
sil, plus dangereux peut-être que ceux de leurs 
ennemis. Cinq drapeaux couleur de sang flottaient 
sur les tours menaçantes du château de Morée. 

Il y avait dans notre] camp une activité sans 
(exemple. Les uns se construisaient des cahuttes 
avec du jonc et de la paillé de maïs ; les autres , 
armés de leur sabres , allaient au loin couper les 
broussailles et les branchages qui avaient échappé 
ù la barbarie des Turcs, et les rapportaient dans 
le camp pour en faire des gabions. Ici était une 
forge où retentissaient en cadence les lourds 
marteaux qpi tombaient sur Tend urne. Là était 
tine enc^nle dont personne ne pouvait approcher; 
c'était le dépôt des boulets et des cartouches. 
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Ici 9 DOS soldats ravis de trouver reccasion de 
signaler bientôt leur valenr» buvaient en attendant 
le vin doucereux de lies de rArohipel i et cban- 
taient à la (bis la gloire et les amours. Là , près 
d'une tente gardée par deux factionnaires aux 
habits rouges, sont. des scddats anglais qui» après 
s*ètre débarrassés de leurs principaux vêtements , 
passent leur temps à se boxer , pour se préparer 
à une affaire plus sérieuse. Plus près du rivage , 
vous voyez les soldats les plus vigoureux occupés 
à débarquer des canons et des affûts , pris à bord 
des bâtiments de guerre. 

Mais quittons un instant le c^mp et les travaux^ 
pour nous rapprocher de Patras f oji Ton procède 
à rembarquement du reste des .Turcs. Ceux qui 
devaient passer en Bomélie s'étaient embarqués 
placeurs jours auparavant ; ceux que vous voyet 
maintenant réunis sur le rivage non loin de Té-* 
glisç de Saint-André, sont ceux que nos bâtiments 
doivent porter à Smyrne ou à Alexandrie. Lin* 
terrogatoire auquel sont soumis les enfants el les 
femune^^ a lieu en plrin air , sous la pi^ésidenee d^ 
M. ^anfourchei lieutenant «-oolonel au 4^« et 
commandant la place de Patras. Au mopietit où 
nous arrivons, il Adt demandor à une femme 
dont les yeux brillants et plein de feu annoncent 
la jeunesse et la vitacité, si elle est chréti^ne 
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OU musulmane ; elle déclare qu'elle est Grecque ) 
mais que le premier usage qu'elle fait de la li- 
berté qu'on vient leur rendre , est de suivre ceux 
avec lesquels elles vivent depuis trois ou quatre 
anS; et qui les regardent comme leurs femmes 
et non comme leurs esclaves. Les instances que 
lui fait, l'officier français pour la déterminer à 
rester dans le pays de ses pères sont inutiles ; 
elle ne veut rien entendre ; il la fait inscrire 
comme autorisée à s'embarquer. 

C^lle qui se présente ensuite , est une jeune 
fille aux yeux noirs et bien fendus^ mais dont 
la figure est presque entièrement voilée. On lui 
demande de quel pays elle est : elle répond qu'elle 
est Turque ; et en même temps elle se jette dans 
les bras d'une vieille femme qui se trouve près 
d'elle et qu'elle nomme sa mère. Le lieutenant- 
colonel Sanfourche est accompagné de deux in- 
terprètes et de plusieurs Grecs , récemment 
arrivés à Patras. L*un d'eux , frappé de la vivacité 
des yeux de la jeune fille ^ déclare aux interprètes 
qu'il la connaît , qu'elle est de Patras , où, après 
avoir perdu les auteurs de ses jours ^ elle fut faite 
esclave par le& Turcs, Il les prie de lui demander 
son âge ; elle répond qu'elle a treize ans , ré- 
ponse à l'appui de laquelle viennent les témoi- 
gnage^ de la vieille femme et de plusieurs Turcs 
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richement vêtus , qui se trouvent présents à cet 
examen et- paraissent s'y intéresser vivement. 
L'un d'eux se jette avec impétuosité sur la jeune 
personne qu'il appelle- sa fille. Le Orec persiste 
dans la déclaration qu'il a faite » et prie M. Saq« 
fourche cle lui ôfer le voilé qui cache la majeure 
partie du visage. Tous les Turcs de . s^'jr opposer 
à l'instant ; force i'ut de faire approcher une 
douzaine de soldats pour empêcher le désordre qui 
commençait à s'élever. Le voile jaloux tombe de 
la figure de cette jeune fille ; il est impossible de 
rien voir qui l'égale en beauté. Le corail de ses 
lèvres légèrement entr'ou vertes laisse aperce- 
voir deux rangs des dents les plus blandies , que 
font ressortir encore ses beaux veux noirs et. ses 
sourcils merveilleusement arqués.. Le Grec dé- 
clare formellement qu'il n'a plus aucun doute , 
et que c'est bien celle qu'il a désignée d'abord. 
M. Sanfourche^ cédant au témoignage de celui-ci^ 
et plus encore , suivant ses propres expressions , 
à la voix de sa ^ronscience, lui fait remettre entre 
les mains cette jeune fille ^ que s^efforcent en vain 
de retenir ceux' qui prétendent lui avoir donné 
le jour^ On fut obligé d'emplôyqr la force pour 
l'arracher de leurs bras , et de faire escorter ce 
Grec jusques à sa cabane où il : conduisit la pau- 
vre infortunée qui poussait des cris affreux. 

6 
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Il avait été prouvé qu'à Navarin plusieurs 
femmes s'étaient dites musuloianes , quoiqu'elles 

fussent chrétiennes. Les Turcs nous avaient re- 

• 

présentés à leurs jeux comme des monstres^ ne 
respirant que le sang et le carnage ^ et dont elles 
étaient condamnées à devenir les esclaves et les 
malheureuses victimes, -si elles avaient la faiblesse 
de céder à nos instances. Ou* n'ignorait plus les 
manœuvres coupables et les fables absurdes à 
l'aide desquelles les Turcs et les Egyptiens avaient, 
à Navarin , abusé de la crédulité des femmes et 
des enfants , afin de li^ emmener avec eux. Le 
caractère français avait été par eux calomnié au 
point qu'ils avaient représenté les soldats de cette 
nation sous les couleurs les plus affreuses. Voilà 
sans doute ce <][ui décida M. le colonel Sanfourche 
à croire, en son ame et conscience, c^e cette jeune 
fille était chrétienne , d'autant plus que celui qui 
la réclamait assurait qu'elle lui était connue. 

Indignés de la voir arrachée de leurs bras, pour 
passer dans ceux de leurs plus mortels ennemis , 
les Turcs , qui avaient été présents à cet examen , 
se plaignirent d'une injustice aussi criante à leur 
commandant, qui, entouré de plusieuis autres 
officiers, ^était étendu sur le sable au bord de la 
mer, en attendant le moment de s'embarquer. Il 
se leva aussitôt , et se rendit auprès du lieutenant- 
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• 

colonel. C'était un homme de près de six pieds, 
vêtu^ au turban près^ comme IbrahiiA Pacha, 
quand il assista à la revue des troupes françaises. 
Sa tête f pleine de grandeur et de dignité, est cou* 
verte d'un magnifique turban; c'est une calotte 
rougecomme celle du filsMe Méhémel*, ornée d'un 
long gland' de soie bleu qui retombe sur un ca- 
chemire écarlate , dofit les replis richement nuan- 
céis couvrent la moitié de «on front , qu'ombragent 
d'épais sourcils. Un de ses yeux, qu'il parait avoir 
perdu, reste continuellement fermé; sa barbe 
épaisse, et déjà blanchie par les années, ajoute 
encore à la sévérité que respire sa mâle figure» 11 
commence par assurer sur son honneur au .colonel 
Sanfourche, que la jeune fiUe^qu'U vient de re- 
mettre entre les mains d'un étranger , appartient 
véritablement à ceux qui se sont déclarés; tes au* 
teurs de ses jours. Il demande qu'elle leur soit 
rendue. M. Sanfourche fit observer au comman*- 
dant turc qu'elle avait été réclamée et remise 
entrelés mains d'un Grec qui avaitcoiinu sa famiiile, 
et qui la reconnaissait parfaitement elle - même. 
Il ajouta , avec lassez d'humeur ,. qu'il n'avait pas le 
temps de revenir sur cette affaire ; qu'il était per-* 
suadéque cette jeune fille était Grecq*ue^ et que^ 
d'ailleurs, ils devaient se trouver bien heureux 
qu'on pfermît aux femmes chrétiennes, qui vou- 

6. 
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laient les suivre, de le Faire; que, dans la capî- 
lulation/on avait peut-être usé, à leur égard, de 
trop d'indulgence. Irrité de Tespèce de démenti 
que venait de. lui donner le colonel français qui 
paraissait insulter à sa position, le commandant 
turc se dépouilla de son sabre qu'il jeta a terre 
loin de lui. « Si c'est ainsi , dit-il à M. Sanfourche , 
que voua remplissez les clauses delà capitulation 
que nous avons signée de bonnefoi ; si ma parole 
n'est plus rien à vos yeux, voici mes armes ^ je me 
livre à vous sans défense ; faites de moi et de tous 
les miens ce que vous voudrez ; nous ne vous avons 
point demandé cette indulgence que vous nous 
reprocbez : nous n'avons réclamé que votre justice 
et votre bonièe foi. Vous êtes vainqueurs ; usez 
des droits de la victoire : c'est nous-mêmes qui 
jetons •nos. armes, et qui nous constituons vos 
prisonniers. Vous serez moins injustes et moins 
barbares en nous arrachant la vie. qu'en nous 
condamnant à vivre loin de nos enfants. » M. San- 
fourche sentit alors qu'il avait eu tort de parler à 
ce chef d'un ton si impérieux et si hautain. Il 
tomba bientôt dans l'excès contraire; et après 
avoir inutilement cherché à calmer l'indignation 
de son ennemi, il releva lui-même le damas qu'il 
avait jeté à terre, et le pria de le reprendre. Ce- 
lui-ci y consentit, à condition que la jeune fille 
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serait aussitôt remise à son père. Le colonel en* 
voya Je suite deux soldats à la cabane du Gi*cc ; 
ils étaient accompagnés d'un interprète y qui , mal- 
gré la résistance et les protestations de ce dernier , 
ramena la jeune fille, et la rendit à ses maîtres. Le 
commandant turc reprit alors son sabre, sans dire 
un seul mot à M. Sanfourche; il s'éloigna même 
de lui avec un air de mépris et d'oi^eil, bien 
que celui-ci lui adressât mille excuses par le moyen 
de l'interprète ,. qui était maître d'équipage à bord 
d'un bâtiment de l'expédition ^ et qui parlait l'i- 
talien et le turc. 

Mou»étions présents à cette séance, tout le temps 
qu'elle dura ; nous avons remarqué que M. San- 
fourche possédait assez bien la langue italienne , 
et qu'il la parlait avec autant de pureté que d'élé- 
gance. Il est fâcheux pour la mémoire de cet of- 
ficier, nommé depuis colonel au 27® de ligne, 
gu'il ait lui-même donné lien à cet incident : c'est 
une tache que n'ont pu effacer la prudence, le zèle, 
la justice et l'activité avec lesquels il a toujoprs 
rempli les fonctions de commandant de place ^ qui 
lui furent confiées aussitôt après la prise dePatras. 

Le château, dans lequel on ne pouvait circuler 
qu'avec une extrême difiiculté, à cause des immon- 
dices que la négligence dés Turcs y laissait s'ac- 
cumuler depuis un temps immémorial , fut par ses 
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ordres entièrement déblayé j plusieurs centaines 
de masures menaçant ruine y ont été rasées ; des 
monceaux de haillons ont été brûlés , les canons 
relevés et les afFnts réparés. L'air y circulait déjà 
plus librement , dégagé des miasmes nuisibles qui 
pouvaient aflPecter la santé de la garnison. Ces 
soins ne sont pas les seuls auxquels se soit étendue 
l'activité de M, Sanfourche. Les Grecs se louent 
généralement de sa justice^ de l'urbanité de ses 
manières, et surtout de l'extrême sollicitude qu'il 
a déployée pour découvrir et rendre à leurs fa- 
milles les esclaves chrétiens que les Turcs cher- 
chaient à faire sortir avec eux du Péloporrèse. Le 
succès ne répondit pourtant point toujours à ses 
efforts : et bien souvent déjà Ton s'est demandé ce 
qui avait pu déterminer tant de jeunes femmes à 
renoncer à leurs parents et à leur patrie, pour 
suivre les Turcs, leurs ennemis les plus odieux. 
La réponse est bien simple : c'est que ces mémQ3 
ennemis nous avaient représentés aux yeux de 
leurs victimes, sous les traits les plus barbares , 
sous les plus affreuses couleurs. Faut-il s'étonner 
après cela, si tant de femmes grecques, contentes 
sous les maîtres que le sort et la guerre leur 
avaient imposés , ont méconnu la voix de la nature, 
et résisté aux sollicitations de leurs proches? Faut- 
il s'étonner qu'on ait vu si peu de jeunes filles 
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renoncer à l'attrait de la vie oisive d'un harenr, et 
se dépouiller sans, hésitation de riches vêtements , 
pour retourner auprès d'un père 'ou d*une mère 
indigents^ reprendre des travaux, devenus depuis 
long-temps étrangers à leurs mains ? 
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CHAPITRE IX 



Le château de Morée refuse de se rendre. — Arrivée du général Maison. 
— Proposition d'un soldat grec. — Attaque du fort que le général fait 
battre en brèche. — Il ouvre ses portes. — Beauté d'une jeune fille 
grecque. — Achat des ustensiles de cuisine appartenant aux Tares qui 
sont désarmés. 



Maintenait que ce qui restait de Turcs et 
d'Egyptiens au château de Patras vient de s'em- 
barquer ; maintenant que les ruines de celte ville 
se relèvent par les soins et l'activité de nos trou- 
pes, et que déjà les Grecs depuis long-temps réfu- 
giés dans les montagnes , en descendent pleins de 
joie pour venir la repeupler; reportons-nous au 
seul et dernier point de la Péninsule^ où restent 
enfermés, prêts à se défendre, les cruels oppres- 
seurs de la Croix et de l'humanité. Nous ayons vu , 
dans le camp français établi presque sous les murs 
du château de Morée , la plus grande activité dans 
les travaux et les préparatifs d'une attaque pro- 
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chaine. Déjàplasieursrbatteries redou^bles/servies 
pàrvrélite de nos troupés^le .terre et de mer/ com- 
mençaient à porter la mort et la destruction dans 
la forteresse. 

Il est à femarquei' que ,. sur tons les points ^ les 
trois .puissances alliées- étaient présentés. A Nacva* 
rin^ l'amiral Malcolm tenait ses vaisseaux à la 
disposition de.ramiral 4© Rigny. Lé PffèïlèslejreX 
le Breslaw se touchaient dans les mêmes parages. 
Le capitaine Maitland -était entré d.aDsMo4on au 
milieu de nos voltigeurs , et déjà lés pavillons des 
trois puissances flottaient unis sur les tours pacifiées 
de Modon., Navarin-, Coron et Patras. Il en* fut de 
même au château de Morée > où la mai:ine anglaise 
fit preuve d'intelligence et de valeur. Le fort eut 
beaucoup à ^souffrir du feu toujours roulant de la 
bombarde VEtna^ qui s'étïât embossée danv le 
golfe de Lépante^ assez près des murs de la place 
assfégée. 

Le&Turcs répondirent pendant plusieurs jours à 
notrç feu, par quelques coups de Canon, dirigés 
particulièrement sur la bombarde, et de noi9bi?eux 
coups de fiisils dont ils cherchaient à incocimoder 
nos travailleurs. Leurs* fusils, dont le cadon est 
bien plus Idng que lés nôtres , portent aussi beau* 
coup pi us loin. Leurs balles, du même calibre que 
chez nous, tiennent à la cartouche à laquelle elles 
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sont attachées ; telles qu'elles* sortent du moule > au 
moyen du jet qu'elles conservant ; ce qui lesrpnd 
bien plus 'meurlrières, ^les ne le furent pour- 
tant pas pour nos trgupès , grâce aux chemins cou- 
verts, qui, tout en abritant nos voltigeurs avancés , 
leiïr permettaient cependant <le tirer sur les Turcs 
mal défendus par leur^ créneaux , que nos boulets 
avaient déjà fortement entamés.. Nos .tirailleurs ^ 
nos canonniers signalèrent plus d'une fois leur 
adresse çA touchant à point* nommé, ou unTurc, 
que la balle mortelle renversait du haut des murail- 
les, ou le sommet des tours, que nos boulets fai- 
saient voler en éclats avec l'étendard du Croissant. 
Le château résistait toujours, bien que plusieurs 
des pièces «dont il était armé, eussent été démon- 
tées par les efforts réunis de nos batteries et de 
celies de la marine anglaise. Dp nouveaux parle- 
mentaires vinrent, le 23 octobre, trouver le génCT 
rai Schneider, qui ne voulut rien changer *à la 
capitulation qu'il leur avuit d'abord proposée. De 
plus, il leur adressa les reproches les plus v^fs de 
ce que , contre le droit des gens et de la guerre , 
le fort continuait de tirer sur nous de nombreux 
coups *de fusils, au moment même où il écoutait 
les propositions qu'ils venaient lui faire au nom 
du commandant de la place. Us s'en retournèrent 
sans avoir rien pu conclure, et les hostilités allaient 
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recommencer , qmbd on. aperçut plusieurs bâti- 
ments qui. entraient dans «la rade de Palras. C'é- 
taient les vaisseaux le Conquérant et* la vUlk de 
Marseille y venant de Navarin^ chargés de; nou- 
velles troupes^ de pièces de siège , d'affûts et de 
munitions, et portant. en outre le général en chef; 
que la résistance du châteàude Morée avait déter* 
miné à quitter Modon. 

Plusieurs jours se passèrent encore, en 'pour- 
parlers y pendant lesqueb* le . général Maison fit 
établir une- nouvelle batterie ., presqu'au pied des 
murs du fort , sans que les - Turcs s'en aperçus- 
sent aucunement. Le 29 il fit déclarer au com- 
mandant du château^ que s'il .ne lui en remet- 
tait pas les' clefs à Tinslant y il devait s^attçndre 
pour lé lendemain à 'une attaque définitive ^ qui 
ne se ter miberait que par l'escalade -du fort qu'il 
ferait battre en brèche. Le commandant '.ennemi 
persista dans son refus ; on fit dès-lors tous les 
préparatifs nécessaires poui* l'afiaire du lendemain 
qui semblait devoir être* sai^lai)te« Nps cehi- 
pagniés d'élite se flattaient déjà qu'elle ne: pour- 
rait se terminer que par un assaut général ; et. cet 
espoir, couronnaçt leurs effît)rts, venait ajouter 
encore à lelir courage. 

On vit alors pour la première foiB un soldat 
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grec s'offrir pour combattre avec nous. . Il se pré- 
senta au camp , demandant à parlet au général 
franbais. C'était un habitant de Clorfou qu'on vit 
depuis à Patras , à *]a. tête d'une boutique de 
boucher.. Vêtu à l'albanâilse; et armé jusqu'aux 
dents y il fixa bientôt tous lès regards. Je m'ap- 
prochai de lui -y '-et jo ne tardai pas à apprendre 
que ce qui lui donnait tant de valeur , était l'es- 
poir d'un pillage certain. ^1 vantait la richesse 
des Turcs renfenhés dans le château , leurs su- 
perbes vêtements , leurs armes magnifiques dont 
la matière surpassait le tras^ail y ce qui ne les 
rendaii pas moins précieuses àsesjreux, et Ten- 
flammait d'une ardeux qui le faisait prendre kceux 
qui oe conilaissaient pas la Ikngue grecque y pour 
un héros échappé au carnage des Thermopyles, 
ou couvert encore des lauriers de* • Marathon . 
Ik demandait , en cas d'un assaut général , qu'il 
lui fût permis d'y monter le premier à la tête 
de cinquante Grecs aussi dévouéis^ ou pouc mieux 
dire aussi rapaces 'que lui-même. Quoi qu'il-.en 
soit , jet quelle que fût la cause de tant de cou- 
rage , le général refusa d'accéder à ses désirs , 
dans la Crainte, a-t-pn dit, que la conformité 
des vêtements et des armes de ces Grecs , • avec 
l'armure et les vétemeuts de leurs ennemis , ne 
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les enveloppât dans la même ruine que les Turcs; 
ce qui n'aurait pas nianqué d'arriver, s'il eût 
fallu en venir à un assaui général. 

Ce' fut le 3o octobre ^ à sept heures du matin , 
que.se donna le signal d'une attaque qyi devait 
être la dernière et nous* rendre maîtres du seul 
château qui renfermât encore les ennemis de la 
Croix, les oppresseurs de la malheureuse Grèce. 
Les Turcs qui n'avaient jusqu'alors éprouvé d'au- 
tre feu que celui de la bombarde anglaise eè des 
deux batteries dont nous avons déjà parlé , étaient 
loin de soupçonner l'existence d'une batterie 
nouvelle , qui se découvrit tout à coup , presque 
sbus leurs pieds. Ce fut la plus terrible et celle 
qui décida notre victoire. Après quatre heures 
d'un feu toujours roulant, la brèche se trouvait 
assez considérable pour qu'on pensât à se pré- 
parer à l'assaut. 'Les Turcs arborèrent comme 
par dérision un drapeau blanc couvert d'ordures, 
qu'ils plantèrent au milieu de leurs étendards. 
L'attaque devint dès*lors plus chaude que jamais ; 
les chaloupes des bâtiments de guerre , chargées 
d'échelles , approchaient du rivage pour les dé- 
barqi^er. On allait bientôt les appliquer aux mu- 
railles. Nos soldats demandaient à grands cris 
l'assaut, quand les Turcs , effrayés de ces prépa- 
ratifs , remplacèrent leurs pavillons par celui de 
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la France y et ouvrirent leurs portes. Le général 
y fit aussitôt entrer. un bataillon; et*aprës les 
avoir désarmés y il les ^contraignit, à évacuer à 
l'instant même le fort où ils étaient renfermés. 
Les armes dont on ;le$ dépouilla étaient loin de 
répondre à la description qu'en avait faite deux 
jours auparavant le dévoué Corfiote. Leurs vête- 
ments n'étaient pa$ plus précieux y et les préten- 
dues richesses qi}*on leur supposait consistaient 
en sacs de maïs et de tabac , en tapis et peaux de 
différentes couleurs , en cruches et plateaux de 
cuivre étamé y et autres ustensiles de cuisine. 

On a été tenté de croire qu'ils avaient fait passer 
sur le continent ce qu*ils pouvaient avoir de plus 
précieux y dans la crainte sans doute d'un pillage 
que leur résistance opiniâtre semblait devoir au* 
toriser. Voici ce qui a fait naître ces présomptions. 
Vis-à-vis le cj;iâteau de Morée ; et sur le rivage 
opposé y est un autre fort qu'on appelle* château 
de Romélie,, du nom de cette partie de la Grèce 
continentale qui n'est séparée de la Péninsule 
que par le golfe de Lépante. Ce for^ était occupé 
par les Turcs. On n'a pu savoir bien positivement 
le sujet des fréquentes communications qui se 
firent pendant plusieurs jours entre les deux châ- 
teaux. Depuis le 21 octobre jusqu'à la veille de 
la redditiop de la place y une embarcation assez 
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grande et arnlée de' voiles allait continuellement 
du château de Morée à celui de Romélie . faisant 
chaque jotir dix à douze fois ce trajet. Portait- elle 
sur la rive. opposée les. richesses et objets pré- 
cieux des assiégés ? Allaitelle y chercher des vi- 
vres ou des munitions dont ceux-ci pouvaient 
manquer? Nous l'ignorons; mais «nous pouvons 
assurer que cette chaloupe ne fut jamais contrariée 
en aucune manière^ bien que la bombarde^ an- 
glaise embossée dans ces parages eût pu facilement 
empêcher toute communication entre les deux 

forts. 

■ • 

Tant que dnra Tattaque , la plus grande pa Aie 
des Grecs déjà réfugiés à Patras occupaient les 
hauteurs qui dominent le château de cette place* 
Du haut de ces éminences on découvrait parfaite- 
ment le camp français et le fort assiégé. Tous 
attendaient l'issue d'un combat qui allait opérer 
l'entier affranchissement delà Péninsule* Le reste 
des habitants de cette ville nouvelle . attirés sans 
doute ipar Tes poir du pillage ;. s'étaient avancés 
assez près des murs du château de Morée et se dis- 
posaient à s'y précipiter aussitôt qu'il aurait ouvert 
ses portes. Le général français les fit éloigner 
avec soin , et ne leut permit d'approcher qu'après 
l'entière évacuation de la place. Les Turcs en 
sortirent sans armes. Il était assez curieux de 
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ne voir* à leurs ceiotures que la bavette avec la- 
quelle ils chargent leurs pistolets , et où se trouve 
renfermée une espèce de petite pince dont ils se 
servent pour prendre du feu et allumer leurs pi- 
pes. Ils n'eurent d'autre endroit pour se réunir 
et déposer leurs effets que les bords de la mer , 
où ils restèrent étendus péle-méle pendant deux 
ou trois jours et autant de nuits avant, de s'em- 
barquer. 

Là, comme dans les autres châteaux, les fem- 
mes ont la figure couverte d'un voile. J'en vis une 
entre autres qui, sous prétexte de resserrer le lin 
quî lui cachait. la figure, se découvrit plusieurs 
fois entièrement le visage et me laissa apercevoir 
les jeux les plus tendres , la bouche la plus jolie, 
en un mot la tête la plus parfaite qu'il soit possi- 
ble d'imaginer. Je restai près de deux heures à la 
contempler, assis sur un sac de maïs appartenant 
à un Turc avec lequel je faisais la conversation. 
Il me dit qu'ils avaient fait leur devoir ; mais que 
leur petit fiombre et le mauvais état de leurs piè- 
ces ne leur avait pas permis de faire plus. Ensuite 
il étendit à terre un assez beau lapis ^ et adressa 
à Mahomet une prière fervente qu'il accompa- 
gnait de génuflexions continuelles. Je profitai de 
ce moment d'extase ^ pour écrire en grec un 
billet que je jetai à la jeune fille dont les regards 
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reBContraient souvent les miens. Bien que jVusse 
inis.daDS le papier un petit caillou pour le rendre 
plus pesant , il ne. put arriver jusqu'à elle et tomba 
entre des sacs rem plis de tabac encore en fenilles. 
Sa beauté; sa jeunesse , tout avait excité dans 
mon ame un Sentiment d'amour presque autant 
que de compassion ; dans ce billet je lui propo- 
sais de me suivre , lui p^metlant de la prendre 
pour ma femme , et de tout faire pour assurer son 
bonheur. Non jamais cette jeune beauté ne s'ef- 
facera de ma mén(ioire ! je me contentais de lui 
exprimer, par un sourire plein d'affection , l'a- 
mour et l'intérêt qu'elle m'avait inspirés , et je 
m'éloignais d'elle pour ne la jamais revoir. 

Nous nous trouvions à une grande lieue de Fa- 
tras, et le jour commençait à baisser. Mais avant 
de nous mettre en route , pour retourner à bord « 
nous nous arrêtâmes un instant devant un groupi» 
considérable de Grecs et de Turcs réunis. Le fort 
était entièrement évacué^ et déjà ceux des habi- 
tants de Fatras, .que nous avions vus prêts à s'y 
précipiter 9 avaient pu ^'avancer jusques sur le 
rivage où se trouvaient étendus leurs ennemis au 
milieu de leurs femmes et de leur bagage. Ces 
Grecs n'étaient autre chose que des Ioniens , des 
Provençaux ou des Napolitains ; ils achetaient aux 
Turcs ce que peut-être ils avaient éspéi'é d'abord 

7 
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pouvoir leur enlever de force. C'était surtout aux 
ustensiles de cuisine en cuivre étamé , qn^ils s'at- 
tachaient avec plus d'ardeur. Ces objets se ven- 
daient au poids, à raison de trois piastres Toque, ce 
qui fait à peu près huit sols la livré. Quelques 
Turcs nous offrirent les cartouches qui leur res- 
taient , ce qui nous fil venir l'idée d'en demandera 
un grand nombre d'entre eux , et même de les ar- 
racher de force aux plus récalcitrants; Les femmes 
et les enfants furent, avant de s'embarquer, sou- 
mis à l'interrogatoire dont nous avons déjà parlée 
lors de la reddition de Navarin et de Patras. Ici , 
comme ailleurs^ les femmes s'accordèrent presque 
toutes à suivre de préférence les maîtres que le 
sort leur avait imposés, et dont elles se croyaient 
moins les esclaves que les épouses. 

Telle fut la fin de la campagne de Morée; nous 
ne verrons plus désormais sur aucun fort de la 
Péninsule flotter l'étendard du Croissant» Les cou- 
leurs pacifiques des trois puissances alliées réunies 
sur toutes les tours, vont prouver au monde que 
c'est quelque chose pour enchaîner la fortufie, que 
de marcher à ses chances sous l'égide de la con- 
science européenne. L'événement a répondu au 
bon droit dans cette affaire, aussi habilement con- 
duite, qu'elle a été noblement conçue» Le succès 
est assuré, et il est aussi complet qu'il a été rapde. 



Vn grand acte d'humaDité vient donc de s'accom- 
}>lir par la religieuse e^cutioa des traités. Hon^ 
neor à nos braves de tous les services et de tous les 
rangs ! honneur aux trois puissances qui ont si 
généreusement défendu la cause de la justice et de 
la liberté ! 

Rentrons maintenant dans Patras, où nous 
n'aurons plus désormais à rencontrer que les pro- 
grès toujours croissants de la civilisation 9 chez un 
peuple que l'esclavage avait abruti sans l'abattre » 
et que nous entendons aujourd'hui décrier injus- 
tement par des hommes qui ne peuvent se flattel^ 
de l'avoir bien connu . 
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CHAPITRE X. 



Habitants de la nouvelle ville de Patras. — Vivres. — Cafés et billards. — 
Nous recevons l'ordre de débarquer. — Mauvaise masure où nous 
sommes obligés de nous loger. — Arrivée de M. Baybaud. — Dinèr 
qu'il donne aux autorités grecques. — Jour de la Sain^harles , fête du 
Roi de France. 



Les Grecs n'ajant plus rien à craindre de leurs 
oppresseurs, que nos armes avaient éloignés de 
tous les points de la M orée , commençaient à des- 
cendre des montagnes pour se rapprocher des 
châteaux que leurs ennemis venaient d'évacuer. Ils 
avaient déjà été devancés par un grand nombre 
d'habitants de Zante,.de Corfou, de Céphalooie 
et des autres iles Ioniennes. Les Missolonghiotes, 
qui, après le sac de leur ville, s'étaient réfugiés 
à Calamos , furent contraints d'en sortir par l'ordre 
des Anglais, dès que ceux-ci virent la Péninsule 
entièrement aflfranchie. Beaucoup de négociants 
de Syra s'apprêtaient à quitter cette île, pour 
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aller s'établir dans les diverses places de la Morée, 
et particulièrement à Patras , où déjà il en était 
arrivé quelques-uns. Les réfugiés moraïtes et ro- 
méliotes, dont le nombre était à Zaote très con- 
sidérable , en étaient sortis- presque tous , pour 
passer sur le coptinént. Us étaient suivis par beau- 
coup de Zantiotes qui , afin de se soustraire aux 
formalités du départ, et au droit de deux tbalaris, 
imposé par tète sur les passeports » profitaient de 
la nuit pour s'embarquer y quoique menacés , au 
retour, de deux années de prison. Presque tous se 
dirigeaient sur Patras , qù les ouvriers trouvaient 
aisément à employer leur industrie , et où la pré- 
sence de deux brigades de l'armée française assu- 
rait à tous les produits des Sept Iles un facile dé- 
bouché. 

Les vivres^ à l'exception du pain, eède quelques 
légumes , tels que les pommes-de^térre , s'y ver^ 
daien t extrêmement bon marohé, le poisson surtout, 
qui était excellent. Jl se payait une piastre l'oque > 
ce qui fait environ 2. à 3 sols la livre. Tous les 
jours une multitude de barques de pécheurs en 
apportaient une quantité immense. Le via, assez 
bon, quoique un peu doucereux, et accompagné 
d'un goût de résine » se vendait 6 sols la bouteille. 
On prétend qu'il ne contribua pas peu aux mala- 
dies qui enlevèrent une partie de nos troupes;. nos 
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soldats ne trouvaient guère à Patras d'autres plai- 
sirs que ceux de Bacchus; peut-être s'y livrèrent- 
ils plus d'une fois avec trop d'ardeur. Le pain de 
munition ; pesant trois livres ^ se vendit jusqu'à 
x& et 16 sols. Les Grecs, à la vérité , ne se nour- 
rissaient guère que de pain de maïs; et d'ailleurs 
nous devons ajouter que cet aliment , le plus né-* 
cessaire à la vie , ne resta pas long-temps à un 
prix si élev*é. 

Déjà l'on avait vu surgira Patras un café aussi 
simple que prétentieux. 11 portait le nom de café 
Parisien y qu'on lisait au-^dessus de la porte, sur 
une affiche à laquelle la plume d'un caporal habile 
avait apporté tous ses soins. Ce café, le seul qui 
existât encore , était le rendez-vous de la marine et 
des troupes de terre. Français, Anglais, Italiens,, 
Grecs et Turcs, s'y trouvaient confondus. Ceux-ci, 
à la vérité , n'y étaient pas nombreux. Assis à la 
manière orientale , ayant constamment à la bouche 
ou la tasse de café , ou la pipe au tabac odoi'ant ; 
trois officiers turcs s'y faisaient remarquer par la 
richesse de leurs vêlements et de leurs armes^ 
C'étaient les commandants des forts de Coron, de 
Navarin et de Modon. Ils n'avaient pas voulu repas- 
ser en Turquie, dans la crainte d'être décapités par 
l'ordre du Grand-Seigneur , pour ne pas s'être 
ensevelis sous les ruines de ces places. D'un autre 



DB Xi\ MOIiÉB. 105 

oôtéj ik n'avftient pas été plus tentés de suivre 
Ibrahim en Egjple, où ils craignaient une sem* 
blable disg^ce, parce qu'ils s'étaient fortement 
opposés à Tavis de ce prince, concernant la reddi-- 
tion des châteaux qu'ils cœnmandaient , et qu'ils 
avaient juré de défendre jusqu'à la. mort. Ils 
étaient, dit*on, possesseurs de grandes richesses, 
qu'ils embarquèrent avec eux à bord du Loiret ^ 
brick de guerre sur lequel ik passèrent en France. 
Tout prés d'eqx, et assis de la même manière , .^e 
trouvaient des Grecs s'amusant à jouer aux cartes 
pendant des journées entièresr Ici, c'étaient des 
officiers mardiandant aux commandants turcs , de 
riches bouquiùi en ambre , et de jolis cachemires ; 
là , de jojeux employés aux vivres et subsistances 
vidaient les petits verres de rhum de la Jamaïque y 
et les tasses brûlantes d'un café clarifié. Us étaient 
parvenus à faire comprendre à Spiro, le proprié- 
taire du café Pamieny que cette liqueur divine 
veut être débarrassée de hon marc et de sou 
amertume. 

lie café , y compris le sucre , se vendit d'abord 
un sou la tasse , et sans sucre trois paras seule^ 
ment. Le prix s'en éleva depuis jusqu'à trois et 
quatre sob^ augmentation-, dont nous i'ûnies re- 
devables à l'hilarité d'une cantiniëre qui venait 
d'arriver de Navarin avec le i6** régîmeni de 
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ligne. Elle aperçoit en entrant à Patras le fameux 
café Parisien) elle c'y présente et demande Cja- 
valièrement deux- demi ** tasses , une poub elle et 
l'autre pour un caporal de voltigeurs, à qui elle 
fait la galat)terie de l'en régaler. Le café bu , 
elle s'apprête à payer : « due soldi ^ luidit Spiro, 
qui déjà savait quelques mots italiens. BahJ re- 
prend la caotinière , ce n'est pas la peine de s'en 
passer. Tiens, mon ami, en voilà six.» Spiro 
profita de la leçon, et augmenta d^uis le prix 
de son café. 

Quelle fut notre, surprise et notre étonnement 
quand , deux jours après , nous vîmes s'ouvrir un 
nouveau café , enrichi d'un billard ! Il est inutile 
de dire que la vogue ne tarda pas à passer de ce 
côté , où nos soldats trouvaient ce précieux moyen 
de tuer le temps et de faire diversion à leurs en- 
nuis. Le pas immense que les Grecs venaicfnt tout 
à coup de faire dans la civilisation , nous faisait 
espérer bientôt d'autres plaisirs. Mais hélas !' 
Vénus et son joyeux cortège s'étaient depuis long- 
temps éloignés de ces lieux , où l'on ne trouvait 
plus de jouissances que dans les souvenirs , de 
consolation que dans les espérances. 

Le 2 novembre au matin , le capitaine de notre 
bâtiment reçut l'ordre de nous débarquer sur-le- 
champ. Bien que soixante nuits passées dans une 
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cale infecte nous fissent -désûrer d*en sortir au plus 
tôt^ bien que homs fussions depuis long-tëvips en<- 
nuyés de vivre ei de co]acher à. bord /exposés à 
rintempérie d'une saison orageuse , et à utt roulis 
afireux y que souveut le mouillage méiBje ne pou- 
vait empêcher , cet ordre imprévu ne laissa pas 
que de nous contrarier ei^trémemeu t. Il j avait 
plus d'un mois que M* Rajbaud nous avait quittée, 
à Navarin *y nous n'avions pas encore reçu de.-ses 
nouvelles. Sa présence élait d'une indispensable 
nécessité avant de procéder au débarquement du 
matériel dé son imprimerie* Et d'ailleurs où le 
déposer? Où nous loger nous-mêmes? Commei^t 
nous procurer seulement un abri dans un lieu où 
les traces mêmes des anciennes habitations con>- 
mençaient à disparaître sous l'herbe ? Nous alla- 
mes pourtant trouver M. Mavromathis , préfet de 
Patras^ qui nous reçut avec intérêt , et chargea 
M. Yafiapoulos, son adjoint. , de nous indiquer 
l'çndroit le i^ioins sale possible pour nous j loger.. 
Quant au matériel de l'imprimerie , qui consistait, 
en dix-sept caisses assez considérables, M. Bertini, 
dont nous avons déjà parlé ^ eut la complaisance^ 
dele recevoir dans un magasin construit en vieilles, 
planches grossièrement clouées les unes sur les 
autres, mais assez bien fermé , cependant, pour 
que nos caisses fussent en sArelé contre les pluies, 
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fréquentes qu*il faisait alors-, et contre la main 
rapace d -une foule d'Insulaires , arrivant dé toutes 
parts dans cette .ville qui comptait à peine quinze 
jours d'existence. 

La cahane , ou plutôt le trou destiné à nous 
recevoir , n'était autre chose que trois murailles 
de terre et de ckilloùs. , couvertes d'un toit de 
chaume qui ne résista pas long-temps à la pluie. 
Bien qu'il y eût une ouverture asser large qui 
servait d^enlrée , et deiix autres qui tenaient lieu 
de fenêtres , il y faisait extrêmement humide ; 
cette masure avait été pratiquée dans. la terre , ce 
qui avait dispensé de faire la quatrième muraille* 
Un arbre mort était au milieu et servait à sou- 
tenir la fragile toiture. Aux quatre coins de cette 
espèce de tanière , nous étendîmes de la paille de 
maïs et du jonc sec , pour j placer nos matelats , 
qui au bout de quinze jours furent presque entiè- 
rement pourris par l'humidité. Nous avions passé 
dans ce triste séjour une nuit assez tranquille , 
quand le lendemain , au matin , nous apprîmes , en 
nous levant , l'arrivée de M. Raybaud ^ dont la 
longue absence commençait à nous inquiéter. Il 
était accompagné d'un négociant de Zante qui 
venait se fixer à Patrâs , et suivi de deux domesti- 
ques, ce qui doubla tout d'un coup les locataires 
de notre dégoûtante cahutte. Celait pourtant la 
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plus belle que nous eussions pu trouTer , et nous 
devions nous estimer bien heureux de l'avoir ob- 
tenue de M. Mayromathis, qui portait le plus 
grand intérêt i notre bien*étre et au succès de 
nôtre établissement. M. Rajbaud nous apprit 
qu'en arrivant à Napoli , il avait été attaqué du 
tjphus dont le retour presque périodique afflige 
les habitants de cette place insalubre ; que son 
état avait été long-temps désespéré , et qu'il n'était 
redevable de la vie qu'aux soins du docteur Baillj^ 
dont le séjour en Gtèce est un des bienfaits que 
cette contrée a reçus du comité de Paris. 

On aura peine à croire , après la description que 
je viens de' taire de notre misérable caliutte , que 
M. Rajbaud, le jour même de son arrivée, y 
donna un fort joli dîner aux principales autorités 
de la nouvelle viUe de Patras ; qu'il réunit à sa 
table ^ au milieu même de cette horrible tanière , 
fdus de quinze convives , tous animés de l'a gaflé 
la plus franche. A son retour de Napoli , il s'était 
arrêté quelque temps à Zante ; il avait apporté 
de cette île toutes sortes de provisions de bouche, 
et tous les objets nécessaires à un ménage qu'il 
faut établir complètement. Nous passâmes la jour- 
née entière à disposer fout pour la solennité du 
soir. Les planches d'une caisse que nous avions eu 
besoin d'ouvrir , posées sur nos malles et couver^ 
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tes de nappes blanches, oflFrirent une jolie table 
de près, de vingt couverts. Les murs de notre ca- 
bane furent; tapissés d'une espèce de serge verte 
dont, nous a,vions plus de vingt aunes. Aux deux 
coins de la table, étaient attachés à la muraille les 
portraits richement encadrés du général Maison 
et du général Sébastiani. Une superbe lampe à 
trois becs fut suspendue au toit de chaume, et 
devait, par sa vive lumière, parfaitement éclairer 
la table où brillait la faïence et la porcelaine. 
Déjà notre cahutte paraissait un joli salon, tant 
nous avions apporté de soins à l'embellir. Aussi , 
quel fut l'étonnement de tous les invités , quand, 
à six heures du soir , ils entrèrent d'ans ce petit 
boudoir que le gaz n'aurait pas mieux éclairé ! Au 
nombre des convives étaient M. Ma vromathis ac- 
compagné de M. E)gnian , son secrétaire , qui 
parle assez bien français; M. Yafîapoulos, adjoint 
au préfet de Patras et chargé de la distributioa 
des masures destinées à servir d'asyle aux mal- 
heureux qui arrivaient de toutes parts ; M. Londo, 
qui avait occupé une place assez distiugiiée dans 
le gouvernement grec; MM. Pilarinoet Marchand, 
commissaires extraordinaires de ce gouvernement 
auprès de l'arnaée française. Il y avait aussi plu- 
sieurs officiers français dont la gaîté vive et fran- 
che , les chansons martiales et bachiques firent 
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beaucoup de plaisir . aux Grecs. On porta à la fin 
du repas plusieurs toasts dont voici ceux qui nous 
ont le plus frappés. M. Mavromathis, préfet de 
la province et de la ville 'de Patras : aux généreux 
défenseurs de la Grève >* un officier français : à 
Capo d^IstrÎM y président de la Grèce; M* Pila* 
rino : à Charles X , roi de France et libérateur 
de la Grèce. 

Cette charmante soirée aurait encore laissé 
quelque chose à désirer, si, pour compléter l'il- 
lusion la plus douce , les chansons de nos braves 
ne nous eussent reportés un instant au seiu de 
cette belle France dont nous étions séparés par 
plus de quatre cents lieues de mer. L'amour, le 
vin et la victoire , tels sont les sujets ordinaires 
des chants de nos guerriers. M. de Bellj , capi- 
taine au 46' de ligne , un des plus jojenx convi- 
ves, chanta d'une manière admirable la mort de 
Roland, et une romance dont chaque* couplet se 
terminait ainsi : et voilà ce que rapporte le métier 
de Paladin. La force , la douceur , et l'étonnante 
flexibilité de sa voix emporta nos applaudisse-* 
ments , et surtout ceux des Grecs , dont l'un « 
M. Yafiapoulos, céda enfin à nos pressantes sol*» 
licitations, et chanta d'une voix tremblante et 
nazillarde un air national et militaire. Bon gré 4 
mal gré , il fallut l'applaudir. Nous ne pûmes ce-^ 
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pendant nous empêcher de Içur témoigner .notre 
surprise- sur cette manière de chanter en trem- 
blant à chaque note. M. Pilarino nous répondit 
que ce défaut , appartenant d'abord exclusivemeiit 
à la musique des Turcs , avait fini par s'introduire 
insensiblement dans celle des Grecs, qui auraient 
bien du mal à s'en défaire, parce que cet usagé 
était devenu général. Quoi qu'il en soit , rien 
tie manqua à cette charmante soirée , qui se 
prolongea bien avant dans* la nuit> et devait 
amener une journée plus belle et plus agréable 
encore. 

Le jour venait de luire où tous les cœurs fran-» 
cais tressaillent d'alléo^resse. C'était le 4 novembre 
fête de la Saint-Charles. Une pluie des plus fortes, 
et qui ne finit qu'à l'approche de la nuit , vint 
contrarier les vœux et la satisfaction de nos sol- 
dats; ajoutez à cela que ce jour-là même la viande 
et le vin manquèrent à la fois à Patras^ En dépit 
de la pluie et du temps affreux qu'il faisait , les 
autorités grecques de la province et de la ville 
de ce .nom , ayant à leur tête M. Mavromathis ^ 
préfet de l'Achaïe , se rendirent en corps chez les 
généraux français à l'occasion de la fête du Roi* 
M. le docteur S. Pilarino, l'un des commissaires 
du gouvernement près de l'armée française, fut 
celui qui, d'une voix émue et au nom de tous > 
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adressa au géoéral Schneider, gouverneur de la 
place , le discours suivant : 

«GéNÉEAL, 

n Nous venons y à l'occasion du retour de Theu- 
reu^c anniversaire que Ton va célébrer , vous ex- 
primer nos voeux jxiur la.prolongation des jours de 
S/Mk Charles X, et ia prospérité de la France. Les 
aroies victorieuses de vol^e monarque ont, en 
quelques j ours ^ purgé le Péloponèse de la pré- 
sence des barbares contre lesquels nous luttions 
depuis sept années; et vous étiez destiné, général, 
à consommer le dernier acte de ce grand événe- 
ment auquel votre nom restera désormais attaché « 

« Rassurées par la présence des soldats fran- 
çais , les populations de nos campagnes , depuis 
si long-temps errantes , regagnent de toutes paris 
leurs champs abandonnés. Mais nos frères de la 
Grèce continentale portent envie à notre bonheur, 
et leurs vœux appellent aussi le jour de la déli- 
vrance... • Espérons qu'ils seront exaucés, que les 
palmes de Marathon vont reverdir pour vous et 
vos intrépides compagnons , et que de nouvelles 
conquêtes, toutes au profit de l'humanité, en 
assurant la tranquillité de ces malheureuses con- 
trées , permettront à leurs habitants de retrouver 
les vertus qu'un long esclavage leur avait ravies^ 
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« Mais les tristes souveairs doivent être bannis 
dans ce jour destiné à la joie. Français ^ permettez 
aux enfants de la Grèce de partager la vôtre ; 
que celle qu'ils éprouvent vous soit un garant de 
la reconnaissance dont leurs cœurs sont pénétrés. 
Vis^e le Roi de France 1 Vivent ses augustes allies! » 
Cette cérémonie devait se terminer par une 
messe solennelle et une revue générale des trou- 
pes stationnées à Patras, si la forte pluie qui 
tomba toute la journée ne fût venue déranger ces 
projets , et n'eût forcé de remettre cette fête au 
dimanche suivant. 
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CHAPITRE XI. 



Maison qui nous est accordée pour rétabliasement de notre imprimerie. 
^^ Famille Platica de Missolonghi. ^- Galanteries des soldats français. 
«-Athanase, ex-secrétaire d'Omer-Vrione.— Genymèdes.— Costumes 
des habitants de Fatras. 



Ce n^était paâ assez pour nous d'être^ dans cette 
mauvaise cahutte , à l'abri de la pluie et des vents» 
Nous avions à penser à une affaire beaucoup plus 
importante » la mise en activité de notre imprime* 
rie. n nous tardait de publier le premier numéro 
de notre journal; bien des événements s'étaient 
déjà passés y don t la connaissance ne pouvait qu'in* 
téresser les nombreux abonnés que nous avions 
obtenus en France ^ avant même nôtre départ. La 
guerre ; si guerre il j a eu, était terminée; sur 
tous les forts de ]a Péninsule y flottaient nos dra- 
peaux libérateurs y et nous n'étions pas encore en 
mesure d'annoncer à l'Europe la gloire des Fran- 
çais, et la délivrance des Grecs. Et en effet, il 

8 
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s'agissait de trouver un local convenable à notre 
établissement. Nous avions d'abord jeté notre dé- 
volu sur une mosquée, qui restait libre par le 
départ des Turcs et des Egyptiens : mais déjà elle 
avait été destinée à recevoir nos malades, dont le 
nombre s'augmentait de jour en jour. M. le géné- 
ral Schneider, de concert avec le préfet de Patras, 
nous accorda, pour notre imprimerie, une maison 
située au milieu de l'intervalle qui se trouve entre 
le fort et la ville nouvelle. Elle avait appartenu à 
un Turc. Restée libre par le départ de celui-ci , 
M. Vafiapoulos, chaj:'gé de la distribution des ca- 
banes et lerrains environnants, l'avait abandonnée 
à deux ou trois familles de Missolongbi , récem- 
ment arrivées à Patras. Ces familles se composaient 
de près de trente personnes ^ toutes entassées dans 
cette masure, où l'on ne comptait que trois pièces. 
Elles reçurent l'ordre de l'évacuer au plus tôt, et, 
après vingt jours de travaux continuels, nous nous 
trouvâmes avoir la plus jolie maison de toute la 
ville. On fit du rez-de-chaussée un fort bel ate- 
lier , et le premier étage , divisé en plusieurs 
chambres, oifrit bientôt un logement habitable et 
commode. 

La famille Platica, une des premières et des plus 
recommandables de Missolongbi, était du nombre 
des Grecs, à qui les autorités de Patras avaient 
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accordé cette demeure. Quoique ce déménagement 
subit dût les contrarier, ils s'y prêtèrent de bonne 
grâce 9 tant ils avaient d'amour et de reconnais- 
sance pour les Français, qu'ils n'appelèrent jamais 
que du nom à^çnges libérateurs^ Ils étaient quatre 
frères et deux soeurs , faisant la consolation d'une 
mère chérie» Cette femme avait vu périr presque 
sous ses yeux, au siège de Missolonghi, son époux 
et deux de ses fils. Ce souvenir affreux venait sou- 
vent empoisonner le plaisir qu'elle éprouvait à se 
voir, pour ainsi dire, renaître entourée de ses 
enfants* Ses yeux se remplissaient de larmes* 
Pouvait-elle être heureuse^ séparée d'une partie 
de ce qu'elle avait de plus cher au monde? ((Mais 
pourquoi les pleurer? se disait-elle quelquefois. 
Ils ne sont plus: c'est la guerre et leur bravoure 
qui me les ont ravis. Ils ont fait leur devoir , et 
sont morts en héros. Pourquoi le ciel ne m'a-t-il 
pas aussi enlevée avec eux d'une terre opprimée? 
Mais que dis-je? dois- je détester la vie , quand il 
me reste six en£ants? et ne suis-je pas la plus for- 
tunée des femmes, puisqu'il m'est donné de voir 
flotter, ici» sur ces tours, à un mille de notre mal-^ 
heureuse patrie , les drapeaux vénérés de nos Xi^ 
bérateurs, qui sans doute ne s'éloigneront pas de 
nos rivages, sans les avoir affranchis et délivrés ? » 
Deux des fils ^e cette digne femme parlaient 

8. 
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assez bien le français , et étaient vêtus comme nous* 
Le plus jeune ne tarda pas à se perfectionner dans 
l'étnde de cette langue^ dans laquelle il parvint à 
s'exprimer avec tant d'élégance et de pureté, qu*il 
était impossible de ne pas le prendre pour un Fran- 
çais. Il pria M. Raybaud de le recevoir chez lui , 
afin d'y apprendre l'imprimerie : il y fit des progrès 
Tîon moins rapides, et se distingua toujours par 
son empressement à être agréable à tout ce qui 
portait le nom de Français. Après nous avoir intro- 
duits daussà famille, il se fit une gloire de parler 
de nous à tous ses compatriotes, qui nous engagè- 
rent à leur tour à les honorer de nos visites , et 
vinrent plusieurs fois eux-mêmes admirer nos 
ateliers , avec un plaisir toujours nouveau. 

Tout auprès de notre demeure , était une ca- 
bane semblable à celle oii il nous fallut loger 
d'abord. Elle était habitée par neuf ou dix Grecs , 
dont cinq femmes, réunis tous ensemble dans cet 
étroit espace. Une de ces femmes était mariée ; 
deux autres ne l'étaient pas encore; et les deux 
dernières étaient les servantes de la maison. Les 
trois maîtresses de ce chélif réduit, vêtues assez 
richement, et d'une beauté, ou plutôt d'une jeu- 
nesse assez remarquable, fixèrent bientôt l'atten- 
tion de nos soldats. A chaque heure du jour, ils 
entraient dans cette cabane , sous prétexte d'y 
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chercher du feu pour allumer leurs cigares ^ ou de 
l'eau pour se désaltérer* Habituées à ces Fréquentes 
visites y qui ne laissaient pas que de les importuner 
quelquefois^ les deux servantes ne manquaient pas, 
sitôt qu'elles voyaient un militaire prêt à entrer 
chez elles, d'en sortir aussitôt > portant, l'une un 
verre d'eau à la main , l'autre un charbon allumé , 
qu'elles présentaient à la fois au troubadour obser- 
vateur, contrarié de rencontrer autant de préve- 
nance. Souvent même il. arrivait que cet empresse-* 
ment à satisfaire ses désirs , ne faisait qu'en allumer 
en lui de nouveaux , et il parvenait à s'insinuer 
dans la cabane, dont les hommes étaient absents 
presque toute la journée. Notre galant s'approchait 
alors des femmes étendues sur de riches tapis ; il 
commençait par leur faire, dans le meilleur fran- 
çais possible , les compliments d'usage : désespéré 
de ne pas être compris, il avait recours au patois 
plus sentimental, et qui lui semblait devoir être 
aussi plus intelligible. Il n'obtenait , pour réponse, 
qu'un àSi^ ^a>, bien capable de le déconcerter, s'il 
l'avait pu. comprendre. Les gestes, quelquefois 
plus puissants que la parole, succédaient bientôt 
aux vains eiForts de son infructueuse rhétorique. 
Mille baisers , cavalièrement cueillis et portés par 
une main accoutumée à ce manège, jusqu*à la bou* 
che de ces femmes étonnées, témoignaient assert 
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l'ardeur et le dévouement du galant troubadour, 
qui devenait de plus en plus entreprenant. Alors, 
une des servantes accourait de suite à rimpriraerîe : 
nos habits bourgeois ne nous plaçaient pas à leurs 
yeux dans la mêrae catégorie que les militaires ; 
elles nous regardaient comme des êtres supérieurs, 
et venaient réclamer notre assistance. Nous nous 
transportions à l'instant auprès de Tinnocepce et 
de la vertu , et nous déterminions facilement le 
léger voltigeur à modérer les transports de son 
amour , et à respecter l'asyle du malheur et de la 
beauté. Celle de ces femmes qui était mariée , se 
trouvait enceinte de six mois ; elle avait besoin de 
repos : ces visites fréquentes la fatiguaient^ quand 
elles n'allaient pas jusqu'à l'effrayer. Elle nous té- 
moigna sa reconnaissance pour la protection dont 
notre voisinage l'environnait. Son mari vint plus 
d'une fois lui-même nous en remercier, et nous 
prier de lui servir toujours d'appui contre les dé-s 
monstrations trop expressives de l'intérêt que nos 
soldats portaient à sa femme et à ses sœurs. 

On aurait peine à croire avec quelle rapidité se 
repeuplait cette ville que nous avions trouvée dé- 
serte , et ruinée de fond en comble. Chaque jour 
voyait surgir , au bord de la mer, une douzaine de 
kaljves que l'aurore de la veille n'avait pas éclai- 
rés. Depuis la marine jusqu'au haut du fort, il 
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s'était élevé près de cinq cents boutiques., inipror 
visées grossièrement , il est vrai, et presque toutes 
en bois , mais régulièrement alignées. On comptait 
déjà quatre à cinq rues aussi larges que droites ^ * 
et où régnait une propreté ^ que les Grées e«ix* 
mêmes avaient peine à comprendre. Ici^ e&t une 
place où se tient le marché aux poissons ; là se fiadt 
le marché aux liquides et autres comestibles ; ici 
est la douane^ sur laquelle nous verrons bientôt 
flotter le drapeau de la Grèce rendue à la liberté i 
là , est. rintendance ot la poste* aux lettres* 

Mais quel est ce Grec^ si richement vôtu, enve*- 
loppéd'uû vaste manteau d'un gm cendré et garai 
des plus belles fourrures? Ne sort «il pÀs de celte 
petite tent^ verte ^ où nous aperçûmes tou t à l'heure 
une femme jeune et fraîche, vêtue encore. plus 
splendidement que lui? C'est Tancien secrétaire 
d'Orner^ y rione, auprès duquel il a acquis , dit-on , 
d'immenses richesses. On le nomme Âthanase. Il 
est venu à Pairas, dans l'intention d'j établir un 
café plus brillant vingt fois que ceux que vous y 
voyez déjà. Sa fortune consiste en vêtements pré^ 
cieux, couverts de broderies d'pc^t de soie; tapis 
d'une beauté et d'un luxe dont tien ti'approcliej 
vaisselle d'or, d'argent et dp. vermeil} pipes re- 
marquables par les bouquins d'apabre qui leû g^r- 
Dissent.. Il ep a déjà vendu à la plupart de nos. 
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officiers, qui se pressent chez lui à Tenvi Tun de 
l'autre. Il a de plus^ de fort jolis chapelets en 
grains de l'ambre le plus fin, tels que celui que 
vous lui voyez promener entre ses doigts. Quant 
à cet article j je doute qu'il en ait un grand débit ; 
cet usage étant aussi étranger à nos mœurs qu'il 
est général chez les peuples orientaux , sur la fi^ 
gure desquels se manifestent les pensées qui les 
animent , par la manière dont ils roulent y dans 
leurs mains , ce chapelet mystérieux. 

Athanase n'est pas aimé des habitants de Patras , 
qui portent envie à son opulence^ ou que son faste 
et son ostentation incommodent et fatiguent. On a 
même prétendu que tous les moyens lui ont été 
bons pour acquérir les richesses qu'il possède : les 
uns disent qu'il les arracha furtivement à Omer- 
Vrione, dont il était le secrétaire; les autres pré- 
tendent qu'elles furent le prix de ses complaisances 
pour ce Pacha. J'ai entendu ces derniers dire que , 
si Athanase changeait de nom , il devrait s'appeler 
Chiysocole^ épithète, dont j'abandonne l'inter- 
prétation aux amis de la langue grecque. Mais en 
voilà assez sur son compte pour le présent; nous 
le verrons bientôt bâtir une maison superbe, ou- 
vrir un café magnifique , et se donner en spectacle 
aux Français stationnés à Patras^ qui, au préjudice 
du café Zantiote, viendront prendre chez lui lé 
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punch à la romaine , la bavaroise et le vin chaud. 
Disons maintenant un mot du costume des habi- 
tants de cette ville nouvelle. 

Nous avons vu se précipiter de toutes parts dans 
Patras, des Ioniens, des Provençaux, des Napo- 
litains, des Siciliens, des Roméliotes , des insu- 
laires et des Moraïtes. Un grand nombre d*eiitre 
eux sont vêtus à la française, et parlent un mauvais 
italien. 

Vous reconnaîtrez les Ioniens et les autres in- 
sulaires, au large pantalon qui leur descend jus- 
qu'au-dessous du genou, et laisse apercevoir toute 
leur jambe que couvrent des bas du coton le plus 
blanc. Ils ont sur la tête , ou une calotte rouge à 
gland bien*, qu'on aip^lle fesi, ou bien un bonnet 
de Jaine rouge ou vidlet. Les marias se reconnais- 
sent au gland de soie vert qui garnit leur^^i. 
Tous ont une ceinture qui fait plusieurs fois le 
tour de leur corps^ et qui soutient leur pantalon* 
n en est fort peu qui se couvrent le cou d'une 
cravatte; tous ont un gilet et une veste assez large, 
quelquefois enrichie de fourrures. 

Tousr ceux qui sont en état de porter les armes , 
qui ne sont pas marins et ne s'occupent de com- 
merce que par circonstance ^ ^ont vêtus à l'alba- 
naise. Ils portent, par-dessus leur pantalon, une 
fustanelle, espèce de robe en toile de coton blanc. 



123 SOUVENias* 

qui descend depuis la ceinture jusqu'aux genoux. 
Elle se compose d'environ cent lés , taillés en biais, 
plus larges par le bas^ ce qui leur donne une cir- 
conférence de près de trente-six pieds , chaque lé 
ayant environ quatre pouces. Us ont de plus des 
guêtres de toile ou de laine , ornées, de broderies 
d'or ou de soie. Leurs gilets et leurs vestes , plus 
étroites que celles des insulaires , sont aussi cou- 
verts de semblables broderies. 

Il y a chez eux , comme chez nous ^ quelques 
jeunes gens qui , se prévalant de leur jeunesse , 
de leur taille ou de leur beauté , cherchent à 
attirer. sur eux les regards. Au lieu du nom de 
petits-maîtres , ils portent celui de Ganjrmèdes. 
Il en est un surtout qui nous a plus frappés que 
les autres ; c'est le fils d'un ancien ^habitant de 
Patras, possesseur d'immenses propriétés , que 
le défaut de moyens pécuniaires ne lui permet 
pas de cultiver. Ce jeune homme , d'une fraîcheur 
et d'une beauté sans exemple y parle assez bien 
le français. Sa figure ne diffère de celle d'une 
femme que par les moustaches et la barbe. Ses 
grands yeux bleus et bien fendus semblent de- 
mander un sourire, un aveu. Sa longue cheve- 
lure tombe quelquefois en boucles ondoyantes 
sur ses épaules, et fait ressortir encore la blancheur 
de son cou , qu'il ne couvre presque jamais. Plus 
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souvent il réunit ses long» cheveux et les fait 
rentrer sous sa large calotte rouge , d*oii descend 
un gland de soie bleu , attaché au iesi par un 
cordonnet et une étoile d'or. On Ta vu plus d'une 
fcis se promener dacfs les -rues de Patras , armé 
d'un grand sabre turc , la tête couverte d'un tur- 
ban, et vêtu d'une légère veste de soie Ueu--ciel 
qui laissait apercevoir l'élégance de sa taille. II 
était presque aussi serré que nos petites-maltresses, 
ce qui lui donnait tout*à-fait l'allure d'une femme^ 
d'autant plus que* sa fustanelle, réunissant près 
décent cinquante lés assez spacieux, prenait bien 
la forme de [son corps, laissait ressortir ses han- 
ches . et s'arrondissait avec gr&ce- par le bas. 11^ 
était alors suivi d'une cinquantaine de jeunes 
Grecs richement vêtus ; avec lesquels il courait 
de. cabarets en cabarets.. Une conduite aussi scan- 
daleuse était loin d'être approuvée par son père , 
homme recommandable , que ses vertus , sa jus- 
tice et sa probité avaient élevé à l'une dùë pre- 
mières charges de la magistrature. On a même 
prétendu que les mœurs de ce jeune homme ne 
furent pas toujours irréprochables , témoin cer- 
taine anecdote qu'on rapporte sur son compte et 
celui d'un capitaine de la marine grecque ; témoin 
encore les cent-un coups de canon qu'on assure 
que celui-ci fit tirer à son bord en celte circon- 
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stance. Dans Timpossibilité où nous sommes de 
garantir ràuthenticitê de cette histoire , fort 
curieuse d'ailleurs, nous n'entrerons pas dans de 
plus grands détails. 

Il nous reste à parler d'un troisième costume 
plus particulier aux Turcs , il est vrai , et que les 
Grecs ont dû prendre de ces derniers. C'est une 
longue robe de soie ou de coton qui descend du 
cou jusqu'aux pieds. Elle ne dispense pas de la 
ceinture ; complément essentiel de l'habillement 
du pays. Par-dessus cette robe, toujours très lé- 
gère , est un grand manteau de drap, souvent 
garni de fourrures. Il n'y a guère que les vieillards, 
ou les gens en place , qui usent de cette façon 
de se vêtir ; ainsi l'on peut réduire à quatre cos* 
tûmes bien distincts les divers habillements des 
habitants de Patras ; le costume français qu'a déjà 
adopté un grand nombre de jeunes Grecs , dési- 
reux d'acquérir, avec la connaissance de notre 
langue , les mœurs et la civilisation qui caractérir 
sent notre nation; le costume albanais, que pré- 
fèrent les fils de famille , et tous ceux en état de 
porter les armes ou qui ne se livrent pas au com- 
merce ; celui des insulaires , marins , et négociants 
de tout genres celui enfin des vieillards , et de 
ceux qui occupent quelque place, et sont revêtus 
de quelque fonction publique. 
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Quant à rbabillement des femmes , il difl^re 
essentiellement de celui des Européei>nes« On dis- 
tingue deux sortes de coiffures : celle des jeunes 
femmes , et celle des femmes déjà avancées en 
âge. Celles-ci ont la tête enveloppée d'un mou- 
choir de coton blanc qu'elles nouent sous le cou, 
de manière qu'on n'aperçoit ni leurs cheveux , ni 
leurs oreilles , mais seulement le visage. Celles-là 
ne portent sur la tète qu'une légère calotte rouge, 
à peu près semblable à celle des hommes. On y 
remarque pourtant quelques broderies et quelques 
p ièces d'or ou d'argent , qui y son t attachées, files 
tressent leurs cheveux qu'elles laissent tomber sur 
l^ursépaules ; souvent même , pour les faire parai* 
tre plus longs , elles ajoutent au bout de chaque 
tresse, des fils de soie d'une couleur exactement 
conforme. D'autres les séparent en bandeaux vers 
le milieu du front ^ et les nouent derrière leur tête. 
Aucune d'elles ne les frise sur le devant de la figure, 
comme font les Françaises. 

On rencontre parmi les Grecques de Patras 
très peu de blondes : elles ont presque toutes les 
cheveux noirs ou châtains; les plus coquettes en 
allèrent la couleur et les teignent en roux , avec 
je ne sais quelle préparation. Celles-là s'estiment 
supérieures en beauté , qui les ont naturellement 
roux; bien différentes en cela de celles de nos 
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militaire qui se fût célébrée à Patras depuis Par- 
rivée des Français* L'aumônier du 54"* régiment 
de ligne y officia solennellement en présence des 
généraux et de leur état-major^ des magistrats 
grecs et d'un grand nombre d'habitants , que le 
désir d'assister à ce spectacle, nouveau pour eux, 
avait attirés de toutes parts. Une revue générale 
des troupes termina cette cérémonie que favorisa 
un temps superbe. La musique surtout se distin- 
gua en cette circonstance ; nos musiciens , nou- 
veaux Orphées , voulaient étonner les Grecs ; ils 
les ont électrisés; ils les ont fait renaître , si je 
puis m'exprimer ainsi ; et , pour la première fois, 
les classiques échos d'alentour ont répété les mo- 
tifs pleins d'harmonie du Prejrschutz yàèla Gazza 
Ladra et dfe laDume^Blanche. Honneur à Weber, 
. à Rossini , à Boieldieu , dont les œuvres immor- 
telles et le sublime génie ajoutèrent ainsi un nou- 
vel éclat à la plus sainte de nos solennités. 

Ce jour mémorable fut aussi celui de l'ouver- 
ture de cinq ou six nouveaux cafés > sans parler 
d'une vingtaine de cabarets qui , s'improvisant 
tout à coup y semblaient avoir deviné l'allégresse 
que cette fête devait inspirer à nos troupes , et se 
montrèrent jaloux d'en recevoir la franche et 
naïve expression. Presque tous ces cafés, restau- 
rants ou cabarets^ étaient décorés par les Grecs 
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eux-mêmes des noms les plus capables d'attirer 
des Français ; ainsi Ton pouvait à son gré aller 
prendre des liqueurs au CaféBoarhçny une ba- 
varoise au Café Parisien , une limonade au Cajë 
Français y du thé au Cajè Royal y du punch au 
Café Militaire ^oml du vin chaud au Café des Amis 
de la Joie. Outre les spéculateurs étrangers ique 
la présence des deux brigades attirait à Patras , il 
n'était pas de si petite industrie qui ne trouvai à 
s'exercer. Les classes même les plus misérables 
commençaient à se ressentir du bien-être général, 
et l'on a vu, jusqu'au moment de son départ^ le 
soldat français , prendre sur son prêt ou sa ration 
pour le partager avec quelque infortuné y réduit 
par le malheur des temps à solliciter la charité 
publique. 

Chaque jour on voyait descendre du fond de 
leurs montagnes , ces Grecs malheureux qui , de- 
puis plusieurs années , n'avaient d'autre asyle , 
d'autre nourriture , d'autres vêtements, et par- 
conséquent d'autres mœurs que celles des animaux 
les plus sauvages , au milieu desquels ils s'étaient 
vus forcés de vivre. Leur premier besoin avait 
été de recouvrer Ja liberté , dont la privation les 
avait rendus plus semblables à des bêtes qu'à des 
hommes. Leur première occupation , en arrivant 
dans la plaine ^ était de chercher quelque roche 

9 



] 3o SOUVENIRS 

minée par les années , qui pût les protéger contre 
riotempérie delà saison. D'autres avec de la paille 
de naaïs , du jonc et des roseaux se construisaient 
une cabane- de dix à douze pieds environ, et s'y 
entassaient au nombre de huit ou dix à la fois. 
Us étaient dans la plus extrême misère , dénués 
de tout , manquant de pain pour se nourrir^ et 
de vêlements pour s'abriter contre le froid , qui 
commençait le matin et le soir à se faire sentir 
assez fortement. Le ciel leur avait rendu la liberté; 
pouvait-il ne pas pourvoir à leurs autres besoins , 
et les laisser , sous les murs de Patras, plus mal- 
heureux qu'ils n'étaient au fond de leurs mon- 
tagnes? Forts de n'être plus esclaves, tous n'a- 
vaient d'espoir que dans la générosité des nations 
civilisées, de celles surtout qui, ayant comme eux 
souffert la rigueur de l'esclavage , pouvaient mieux 
apprécier leurs infortunes , et devaient y com- 
patir : 

JVon ignara mali miseris succUrrere disco» 

Leurs espérances ne furent pas déçues. Des 
secours envoyés par les comités américains, et 
provenant du brick le Herald , arrivèrent à Fa- 
tras le 24 novembre, avec les deux commissaires 
chargés d'en faire la distribution aux Grecs 
qui avaient ' eu le plus à souffrir de la guerre. La 
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cargaison duc Herald évaluée à 225,oi4 Tr. se 
composait de 79 barils de bœuf^ et de porc salés , 
638 de farine , 867 de farine de maïs , 35o de 
biscuit 9 71 de légumes secs, enfin de 3x3 caisses 
d'étoffes et vêtements. De ce nombre , 620 barils 
et 79 caisses avaient élé distribués à Poros , à 
Egine, h Apathia et lieux environnants; i5oo 
aunes de toile , de coton et de draps avaient été 
remises au président de la Grèce pour les besoins 
des écoles publiques ; enfin 9^9 barils de farine et 
175 caisses d'habillements avaient été embarqués 
sur le brick hydriote la Pénélope .qui parcouOiit 
en ce moment les côtes occidentales de là Grèce. 
Près de deux mille familles indigentes de NaAi- 
rin , Glarentza , Patras et villages voisins eurent 
part à, ces distributions. Six autres navires égale- 
ment chargés de vivres et de vêtements avaient 
précédé le Herald. Une partie de ces objets. avait 
servi à ^entretien d'un hôpital établi à Poros sous 
la direction du docteur Russ, l'un des commis"^ 
saires américains. On attendait d'un jour à l'aii^ 
tre un huitième bâtiment avec une cargaison dl 
la même nature. 

L^ distribution s'en fit à Patras sous la prë-^ 
sidence des autorités grecques de cette ville, et 
en présence des deg^ commissaires qui en avaient 
accompagné L'envoie Les vivres surtout furent 
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d'un grand secours pour tant d'inrortnnés , n'ajant 
pour se nourrir que les herbes sauvages qui cou-- 
vraient les campagnes encore sans culture. La 
maiive qu'elles produisent en abondance était leur 
principal aliment. Après l'avoir fait bouillir dans 
l'eau y ils la mangent sans aucun autre assaisonne^ 
ment y heureux quand ib peuvent y ajouter quel- 
ques grains de maïs rôtis au feu. Aussi la plupart 
d'entre eux ont-ils la figure livide et décbarnée ; 
ils semblent sortir des entrailles de la terre, tout 
en conservant ces traits larges , et nobles à la 
fo#, qui distinguent les 4ommes de ce malheu- 
reux pajs. 

IQuant aux vêtements que leur envoyaient les 
comités américains, ils se composaient en grande 
partie d'habillements d'hommes, de femmes et 
d'enfants. Tous ces habits étaient faits a la fran- 
çaise^ C'était un spectacle assez curieux de voir 
un Grec, vêtu du reste à la façon de son pays, rem- 
placer la calotte qui lui manquait, pour se couvrir 
la tête y par 4in chapeau rond , vieux castor dé- 
signé de quelque négociant des Etats-Unis* 
D'autres, et je les ai vus moi-même, n'étaient 
vêtus que d'une chemise en lambeaux et d'une 
fustanelle que peut-être ils portaient depuis six 
mois sans la blanchir. Us réclamaient un vête- 
ment qui pût leur couvrir la poitrine, et ils se 
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trouv^ent heureux de recevoir l'habit bleu râpé 
de quelque fa^hionable de rAmérique du Nord ; 
habit qui , réuni à la jaune fustanelle , donnait 
à son nouveau maître Tair le plus ridicule et le 
plus grotesque. On a vu plus d'une femme échao- 
ger, contre la capotte graisseuse de quelque ma- 
rin compatissant , les haillons à demi pourris et 
couverts de vermine qn'elles traînaient depui$ 
plusieurs années. Ces vêtements qu'ils recevaient 
de la générosité des Américains étaient vieux et 
usés pour la plupart ; mais ils n'en prouvaient pas 
moins la sollicitmje de ces philellènes, qu'avaient 
su émouvoir les malheurs d'un peuple encore plu$ 
infortuné qu'ib ne l'avaient été eux-mêmes. 

C'est ainsi que ces pauvres habitants du Pél<>pp** 
nèse commençaient à renaître. La perspective qui 
s'ouvrait devant eux n'était plus aussi sombre ; elle 
était moins horrible. Ici, ils recevaient de quoi ne 
pas mourir de faim ; là , il leur était, distribué des 
vêtements pour se couvrir. La préseace des Fran- 
çais , en assurant leur liberté ,. devait bientôt leur 
procurer les autres biens qui marchent toujours 
avec elle ; en les refaisant hommes , s'il est permis 
de s^exprimer ainsi , la présence des Français leur 
permettait de songer à une nourriture non moins 
essentielle que celle du corps , nécessaire surtout 
à tant de malheureux enfants d'une génération si 
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cruellement persécutée ; ils la trouvèrent ^ientôt 
dans les écoles qui , au nombre de quatre , ve- 
naient de s'ouvrir à Patras. Chacune d'elles comp- 
tait dans son sein plus de soixante jeunes enfants , 
désireux de s^inslruire et d'apprendre , dans l'his- 
toire de leurs ancêtres , la cause de leur décadence 
et de leur avilissement. Après l'étude de la re- 
ligion, c'était une reconnaissance sans bornes» 
envers les Français, que leurs maîtres cherchaient 
à inspirer à ces âmes souples et dociles. J'ai assisté 
vingt fois à ces sortes de séances , qui jamais ne se 
terminaient sans que Télève , le plus grand et le 
plus instruit , eut récité , au nom de toute la classe, 
une prière , dans laquelle i\ demandait à Dieu de 
conserver les jours de Charles X, roi des Français 
et libérateur de la Grèce. Cette même prière était 
chantée à l'église par le papas ou curé , et les fi- 
dèles qui assistaient au sacrifice de la messe ; elle 
était chaque dimanche répétée dans les trois églises 
qui, déjà , s'élaient ouvertes à Patras. 

Deux jours après la distribution des vivres et 
vêtements que venait d'apporter en cette ville le 
brick hjdriote la Pénélope , l'équipage de ce brick 
en creusant la plage auprès de l'ancienne église de 
Saint-André , pour y faire son lest, trouva, à une 
très faible profondeur, une somme considérable 
en piastres d'Espagne^ et en hésiUcks ^ monnaie 
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turque de la valeur d'euviroa quatre francs. Cette 
découYerte doitna lieu à une rixe Tiolente entre 
les iiiarins et les oisifs qui. se trouvaient présents/ 
L'aient, contenu dans deux caisses qui ont été 
d'abord brisées , fut bientôt dispersé ; chacun se 
précipita pour en avoir sa part; enfin la garde 
d*un poste français est intervenue ; et ce qui put 
être enlefé à la rapacité des combattants , ainsi 
qu^une faible partie que la police grecque retrouva 
à. bord du bAtiment b/driote, fut déposé, du 
.consentement de tous les prétendants , entre les 
mains du général Schneider, pour être remis plus 
tard à qui de droit. Cette somme , k en juger par le 
:miBésime des pièces le plus récemment frappées > 
avait dà être enfouie à la hâte au conunencement 
«le ia révolution / peu t*étre au moment où les 
Grecs, qûi^en. 1822, occupèrent quelque temps 
les restes de la ville sous les ordres de Mavrocor- 
dàtoet de Garadja, se virent contraints, par une 
sortie'delagarnistodu château, de Févacuer pré- 
cipitamment. 

Il jp a tout lien de croire que des fouilles réité- 
rées , aux alentours et sur les ruines de cette ville , 
ne seraient pas infructueuses , el pourraient même 
amener des résultats plus importants encore. Et 
en effet , les habitants de Patras , contraints de fuir 
touf à coup loin de cette ville , ont dû enfouir dans 
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la terre leurs biens les plus précieux , qu'un danger 
pressant ne leur permettait pas d'emporter avec 
eux. L'endnHt où' ces objets ont été cachés ne 
pouvait être connu qiiede leurs propriétaires* La 
plupart ont perdu lavieou.se sont éloignés à jamais 
d'un pays dont ils n'espéraient plus la délivrance. 
Ceux qui y sont restés, et qu'on voit aujourd'hui 
descendre des montagnes I reconnaissent les traces 
de leurs anciennes demeures , c'est sur leurs ruines 
qu'ils élèvent des cabanes nouvelles. Tous retrou- 
vent les objets qu'ils avaient enfouis dans la terre. 
Chaque jour on entend parler de trouvailles; elles 
donnent peu d'argent » à la vérité ; mais on rea- 
contre beaucoup d'objets en métal /et surtout un 
grand nombre d'ustensiles de cuisine en cuivre 
étamé, de médailles et sculptures! de différentes 
matières. Cette circonstance détermina les Démo- 
gérontes, dont nous allons rapporter la nomina- 
tion^ à rendre une ordonnance par laquelle ils 
iuvitaient à venir déposer à YAstpiomia, bureau 
de police, les objets de ce genre qu'on trouvait 
* ensevelis dans la terre, avec promesse de les faire 
estimer et d'en payer exactement la valeur. 

Ce fut le 3o novembre que les citoyens de Patras 
procédèrent à l'élection des Démogérontes , officiers 
civils dont les fonctions correspondent à celles de 
conseillers municipaux. L'assemblée électorale. 
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composée des citoyens âgés au moins de vingt-» 
cinq ans, se réunit en plein air, sous la présidence 
du commissaire extraordinaire, préfet de rAchaïe. 

Cinq membres de l'assemblée , choisis à Tuna-* 
nimité, se retirèrent à l'écart avec le préfet, et 
dressèrent une liste des candidats à l'élection. 
Lorsqu'ils revinrent , l'un d'eu! en donna lecture 
à haute voix ; un prêtre entonna un cantique , et 
le préfet , dans une courte allocution , exhorta les 
citoyens à n'accepter aucune influence , à choisir 
des magistrats probes et vigilants , n'ayant d'autr.?s 
intérêts que ceux de la cité ; enfin à voter d'après 
leur conscience. 

Le discours fini , on commença l'élection. Tous 
les candidats furent soumis à un ballotage ; et troi^ 
d'entre eux ayant réuni la majorité des suffrages,, 
le préfet les proclama Démogérontes. Le bureau 
fit preuve d'une grande impartialité, et l'assem- 
blée, qui n'avait d'autre garde qu'elle-même, se 
sépara sans tumulte et sans réclamation. Il est à 
remarquer qu'aucun des Démogérontes qui avaient 
été créés provisoirement ne fui maintenu dans ses 
fonctions. M. P.... , citoyen de Patras, et membre 
du Panhellénium, prit U parole avant la dissolu^ 
tion de l'assemblée; il fit l'éloge du président de lak 
Grèce, et tous ses concitoyens répétèrent avec lui ; 
^/Ve le Président de la Grèce ! 
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Le mêmQ jour , nous eûmes à jnou!^ féliciter de 
raiTJyée du prince Alexandre Gantacuzène , qui 
recul au mois d'août 182 1 et fit observer relififien- 
senxent la capitulation des Turcs de Napolî de 
Malvoisie. 11 venait de Dresde, accompagné de 
son fils. Après s'être reposés deux jours, à Fatras , 
ils continuèrent leur route vers Ëgine pour se ren- 
dre auprès du présidenL Le projet du prince Gan- 
tacuzène . était d'acquérir en Grèce de grandes 
propriétés et d^en surveiller lui-même l'exploi- 
tation. 
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CHAPITRE Xm. 



Actmté et oomineroe de Ptttras. — Maladie et mort d'un grand noinbre 
dé nos soldats. -— Douleur qu'en éprourcnt les Greck -— Xtpoir qu'ont 
les Français de marcher au-delà de 1*Isthme. — Suco^ des armes 
grecques. — On perd l'espérance d'aller au-delà de la Péninsule. — 
Offiders du génie français envoyés à Fatras pour en Ubcer ralîgoement, 
— > Ourerture de notre impp imerie. 



Nous venoûs de voir cette Tille de deux mois 
faire dans la civilisation les progrès les plus, rapi- 
des. Déjà elle trouve dans son sein diflSiréotes 
écoles où s'instruit la génération naissante. Elle a 
des lois ; elle vient de se créer des magistjpàts. 
Elle compte déjà plus de quatre mille habitants : 
elle est libre , et , au lieu de l'étendard du Crois- 
sant , elle ne voit flotter sur ses tours que les dra- 
peaux libérateurs des puissances alliées. Son sol 
loDg-tem{y abandonné se couvre de cabanes ; ses 
ruines se relèvent ; ses campagnes dévastées par la 
guerre qui , pendant plusieurs années, les laissa 
sans culturel sont remplies d'ouvriers qui les la- 
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boureiît , et lisent dans leur sein l'assurance d'une 
abondante récolte, garantie par cette végétation 
pleine de vigueur que l'abandon n'a pu leur en- 
lever. Cent petits bâtiments viennent affluer dans 
son port, chargés de vivres, de bois, de tuiles, bri- 
ques et autres objets de construction. Ici c'est un 
marchand qui reçoit de Florence ou de Livourne 
vingt pièces de draps de différentes couleurs, dont 
il fera bientôt des manteaux et autres vêtements 
pour nos officiers. Là ce sont des drogues envoyées 
de Trieste ou de Toulon à ces deux pharmaciens 
grecs dont vous admirez les élégantes boutiques. 
Patras enfin redevient une ville. A ses anciennes 
douleurs ont déjà succédé les jouissances et les 
agréments de la civilisation et de la liberté. Les 
affreux souvenirs ont fait place aux plus douces 
espérances. Une seule chose manque à ses désirs ; 
c'est de ne pouvoir encore dignement payer le 
tribut de sa reconnaissance à ces braves Français , 
qu^elle se plaît à appeler ses libérateurs. Elle gé- 
mit de les voir pour elle en proie aux maladies 
qui en enlèvent un grand nombre; elle croit perdre 
un de ses enfants quand elle perd un Français : 
c'est au moins une consolation pour elkde garder 
dans son sol^ délivré par eux, les dépouilles ina- 
nimés de nos braves; elle en conserve le dépôt 
avec la même sollicitude qu'une mère affligée 



conserve les restes précieux du fils que la mort 
impitojable vient de lui ravir. 

El qu'on ne se figure pas que de telles asser- 
tions soient gratuites. J'ai vu plus d'une fois les 
prêtres de Patras , adresser au ciel les prières les 
plus ardentes pour le repos de tant de braves qui 
avaient trouvé la mort , là où ils venaient d'appor- 
ter la liberté 9 la vie. J'ai vu plus d'une femme 
s^attendrir en apprenant la mort de nos officiers 
et de nos soldais ^ et accorder à leurs restes ina- 
nimés des larmes que la perte de leurs fils n'a- 
Talent pu faire couler de leurs yeux. « Que vont 
deve^ir^ se disaient-elles, les mères» les soeurs^ les 
épouses de ces héros, à la nouvelle de leur sort? 
ah ! si elles pouvaient voir couler nos pleurs ; peut- 
être en y mêlant les nôtres , leurs larmes seraient 
moins amères. Et nous aussi nous avons perdu nos 
fils, nos frères, nos époux; mais ils périssaient 
sous nos jeux : mais nous pouvions les embrasser 
encore quand la mort venait de les frapper s mais 
ils mouraient poui^ la défense de leur patrie, de 
leur liberté. Âh ! bénis soient à jamais les enfants 
de la France ! les premiers ils ont compati à nos 
maux; les premiers ils sont venus les partager. 
Dieu juste ^ s'il te faut des victimes, choisis-les 
parmi nous; tes coups, loin de nous effrayer, 
nous seront précieux , s'ils peuvent préserver ce» 
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braves qui viennent perdre ici la Vie pour nous 
arracher à la mort. Leurs mères n'ont pas comme 
nous éprouvé tes rigueurs ; peut-être moins bien 
que nous pourraient-elles les supporter? Oui , fais 
lious' rejoindre nos malheureux enfants, si, pour 
nous. conserver la vie , tu dois ravir à sa mère un 
seul <le ces braves^ Français , nos anges, libéra^ 
teurs. » 

Le ciel ne fut pas long-temps insensible aux 
prières de ces généreuses femmes de Missolonghi; 
bientôt l'état sanitaire de notre armée devint plus 
rassurant ; et déjà forf peu d^faommes succèm baient 
à la maladie , tiont les ravages diminuaient sen^- 
blement de jour en jour. Plusieurs journaux étran-* 
gers se sont plu> à exagérer le nombre de soldats 
que nous avons perdn<i ; nous avons eu sous les 
yeux im tableau des décès dans les différents corps, 
€t nous avons pu nous convaincre que , proportion 
gardée^ on n'a fait encore aucune e:2cpédition. 
<)'outre^mer qui, dans le même temps, ait éprouvé 
lïioins^e pertes par les maladies. On a dit encote 
t]ùe nos troupes mouraient d'ennui dans ce pays , 
qu'elles auraient voué à une destruction complète, 
si elles avaient pu à ce prix rentrer en Fi^aiicê 
-quelque^ mois plus lot. C'est connaître bien mal 
le cstractèrôfrânçkisque de le eàlofnnîeràce porint. 
Est-ce vouloir la ruinte d'un pays que de rendi^ela 



liberté à ses habitants? EsUce le Touer à une des- 
truction complète » que de se priver d^une partie 
des aliments les {dus tiécessaires à la vie , pour 
prdonger de quelques instants celte de ces mal- 
heureux? C'est pourtant ce qu'ont fait nos sol- 
dais^ fiers de rompre et de partager avec Tinfor- 
tone le pain de -munition dont ils devaient se 
Qoqrrir* U est vrai que Tinaction dans laquelle ils 
vivaient au" milieu d'un pays où ils ne voyaient 
plus de lauriers à cueillir , et où ils ne rencon-* 
tratient que des. privations^ leur faisait regretter la 
France* Mais avant de penser à rentrer dans leur 
patrie, un autre sentiment les avait animés. Cette 
aalâoq grecque dont on les a accusés d'être si peu 
les; partisans, avait des échos près d'Athènes et de 
HfisâiloDghi» Les souvenirs de Salamine et de Ma^ 
sàthoÎL,: n'étaient pas entièrement ëffilcés. Ces 
lieuit Jadis témoins de li tailkmce des enlants de 
biGrèceVDel'étaieiiiplusqnede leur opptessiofi 
et .de\ lièur^ ifa(brlune&.r IL ne* manquait plus à la 
gloire dé ce jol'si souvent vietqrièuic que d'être 
joalé par les ' Français libérateurs du - Péioponëse. 
NossoldatS'î lomde-fouerà une destruction conî- 
plèté ce mâlheufebx pajB y qoutrissaient la douce 
espérance de bientôt s'j porter , de le von* ,- de le 
délivrer. Ils s'éloignaient j^lliij encore de leur, pa-* 
tnç > mais c'éitait po^r! voler i'idi glôite^ e^était 
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pour voler au secours de rintbrtune , pour servir 
la cause de la liberté. 

Ils comptaient voir bientôt se réaliser leur es- 
poir ; rien encore n'était venu déjouer ces projets 
i de victoire et de conquêtes. Tout au cotitraire 

I semblait en annoncer la prompte exécution. Un 

. courrier français, parti de Paris le lo novembre, et 

arrivé par Brindes , venait de passer à Patras , se 
rendant au quartier général , chargé de dépê- 
ches pour le marquis Maison , Tamiral et l'am- 
bassadeur. Son arrivée donnait lieu à bien des 
conjectures dont la plus répandue était que Tarmée 
allait recevoir l'ordre de se porter au-delà de 
l'Isthme. Le débarquement de plusieurs pièces 
d'artillerie de montagne semblait encore accrédi- 
ter cette opinion. La frégate VArmide venait de 
partir pour Egine. Le baron Hugon , capitaine de 
vaisseau et commandant de cette frégate^ avait été 
remplacé dans le commandement de la station de 
Patras par M. Defrène, commandant de VAtalante. 
M. Hugon allait prendre celui de la station d'A- 
thènes : il devait mouiller à Navarin , et de là, 
disait-on , explorer les côtes de la Grèce orientale 
depuis le Pirée jusqu'au fond du golfe de Salo- 
nique. Tout enfin contribuait à entretenir dans 
l'esprit de nos soldats le doux espoir qu'ils pour- 
raient bientôt délivrer cette partie de la Grèce , si 
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féconde en vieax et brillants souvenirs , que leur 
présence ne manquerait pas de réveiller. 

Us se flattaient qu'au moins il leur serait permis 
d'unir leurs armes à celles des Grecs du conti- 
nent, dont ils n'étaient séparés que par le golfe de 
Lépante ; de ces héros malheureux dont la crainte 
de ne pas voir cette province comprise dans la 
circonscription de la nouvelle Grèce semblait avoir 
retrempé toute l'éner^^e. Les* succès les plus ines- 
pérés venaient de signaler leurs armes. Les géné- 
raux Dentzell et Tzavellas venaient d'unir à leurs 
mouvements toutes les provinces de la Grèce occi- 
dentale, qui déjà avaient les jeux ouverts sur leurs 
véritables intérêts. Une flottille grecque avait pé- 
nétré dans le golfe de Prévésa sous la canonnade 
des trois forts. Les marins avaient, dans cette occa- 
sion, donné de nouvelles preuves de leur courage. 

lues armes d'Ypsilanti n'étaient pas moins heu- 
reuses. Il avait détaché de son armée un corps de 
deux mille hommes pour faire le siège de Sa- 
lona, sous le commandement du Chiiiarque Yasso. 
Les assiégés étaient renfermés dans un petit fort ^ 
tombant en ruines el mal défendu par six pièces 
de canon. Déjà ils avaient offert de sortir avec 
armes et bagage ; mais cette offre avait été reje- 
tée ; car les assiégeants, troupe bien disciplinée ^ 
quoique irrégulière, Youlaient emporter la place 

10 
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d'assaut ou Tavoir à discrétion. Cependant ils man- 
quaient d'artillerie. Les Turcs y dans quatre sor- 
ties; où ils furent chaque fois vivement repoussés, 
avaient perdu trente bonimes y entre lesquels on 
comptaitun bey,icélèbre par sa valeur. Enfin ils 
avaient été contraints d'évacuer la place. Le bruit 
de cet événement s'était répandu dans la Morée 
depuis quelques jours ; et l'on s'attendait à Patras 
à voir d'un moment à l'autre un camp grec cou- 
ronner les hauteurs de Lépante , quoique les ap- 
proches de l'hiver commençassent à se faire sen- 
tir, et que depuis deux jours les sommets du Par- 
nasse se fussent entièrement couverts de neige. 
Nous n'avions pas encore eu connaissance des 
dépêches apportées par le courrier qui était passé 
à Patras quelques jours auparavant. On présumait 
que la brigade du général Higonet allait recevoir 
l'ordre de se mettre en marche vers l'Isthme , 
pour secourir les héros que nos soldats à l'envi 
demandaient à rejoindre, les braves dont ils brû- 
laient de partager la gloire et les périls. L'évé- 
nement ne tarda pas à déjouer les douces espé- 
rances* dont ils s'étaient bercés. Les conventions 
du 6 juillet étaient là; elles avaient pour objet 
l'évacuation de la Morée ; la Péninsule était lij!>re ; 
on ne pouvait sans de nouveaux ordres outre-passer 
les clauses de ce traité > signé par les trois puis- 



sances alliées. Au moins, il n'a pas tenu à la France 
de les donner* Candie, Athènes, Négrepont, Grèce 
entière , vods seriez aujourd'hui rendues à vos 
enfants^ et nos drapeaux libérateurs flotteraient 
sur vingt châteaux de plus. Vous l'avez su mieur 
que tous les autres, braves Missolonghiotes qui 
nous avez connus à Patras , et vous avez pris plai- 
sir à répéter : « Non , ce n'est pas la France qui 
a les moindres titres à la reconnaissance des en- 
&nts de la Grèce. » Vous vous souveniez alors 
de ceux qui se disent aujourd'hui vos protecteurs 
et qui , au jour de vos infortunes , plus indulgents 
envers vos* ennemis , empêchaient vos bâtiments 
de passer sous les îles Ioniennes pour porter des 
vivres dans votre ville assiégée , en proie aux hor- 
reurs de la faim, En vain vous avez vu périr sous vos 
yeux vos pères, vosfrèreSj vos époux! en vain vous 
avez vu toutes vos maisons livrées aux flammes 
et vos campagnes dévastées ; en vain vous étiez 
aussi des Grecs ! nous étions réduits à vous plain^ 
dre , sans qu'il nous fût libre de vous venger. 

C'est ainsique nos soldats virent tout à coups'éva- 
nouir l'espoir qu'ils avaient long-temps entretenu 
de marcher au-delà de l'Isthme, et de passer 
dans r Attique et dans la Romélie, où ils se promet- 
taient , avec de nouveaux périls, de nouvelles vic- 
toires. Doit-on s'étonner, après cela, qu'ils aient 

10. 



l48 SOUVENIRS 

plus d'une fois témoigné le désir de revoir leur 
chère patrie ; de quitter un pays où leur présence 
ne leur semblait plus nécessaire? Cette pensée ne 
serait jamais entrée dans leur ame , s41s avaient 
pu y voir encore des lauriers à cueillir , des en- 
nemis à combattre, ou des malheureux à protéger. 
Aussi bientôt les verrons-nous marcher pleins de 
joie pour arrêter un fléau d'un nouveau genre , 
dont la présence ennemie devait envelopper dans 
la même ruine les derniers habitants du Pélopo- 
nèse ; et les Grecs s'accordent tous à dire que les 
Français ont contribué de tout leur pouvoir non- 
seulement à leur délivrance , mais encîore à leur 
avancement dans la civilisation . 

MM. Bulgari etGarnot, officiers du génie fran- 
çais , employés auprès du gouvernement grec , 
et envoyés par lui pour tracer l'alignement de la 
nouvelle ville de Patras , y arrivèrent le 5 décem» 

bre. Ils avaient déjà rempli une semblable mis- 

* 

sion à Tripolitza , capitale de la Morée , où les 
Arabes, en se retirant, n'avaient comme à Patras 
laissé que des ruines. Non contents de raser les 
maisons, ils avaient arraché ou brûlé, dans les 
jardins , tous les arbres qui s'y trouvaient , et dont 
l'ensemble , au milieu de la vaste et aride plaioe 
dont la ville est entourée, formait un massif de 
verdure sur lequel la vue se reposait agréable- 
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fnent. Leur rage de détruire s'était étendue jusque 
sur les remparts et le fort qu'ils avaient démolis. 
Au moment même où nous voyons des ingé* 
nieurs français consacrer leurs talents à relever 
les ruines de l'ancienne Patras, à en faire une 
ville nouvelle , à lui rendre bien au-delà de ce 
qu'ont pu lui ravir les haches et les torches in- 
cendiaires de ses oppresseurs , un autre établisse- 
ment s'ouvrait dans son sein , dirigé aussi par un 
Français , et plus propre que tout a^itre à rani- 
met y s'il est permis de parler ainsi , le flambeau 
de la civilisation 9 qu'avait presque- entièrement 
éteint dans l'esprit des malheureux Grecs une Ion* 
gue suite d'années d'esclavage et dé barbarie. A 
quoi eût-il servi en effet de donner à Patras la 
ferme et l'extérieur d'une ville européenne ; de 
quoi lui eussent servi des places publiques , des 
colonnes, des rues droites et parfaitement ali- 
gnées , des fontaines superbes y de riches boule- 
h vards., si elle n'avait dû- être habitée que par des 
sauvages^ à qui la guerre et l'esclavage n'avaient 
plus laissé de l'homme que le nom ? N'étaient-ce 
pas leurs âmes abâtardies et brisées par le mal- 
heur dont il était plus urgent de retremper l'é- 
nergie? Avant de donner à leurs villes les avanta- 
ges et les embellissements des places européennes, 
p'étaient-ce pas les mœurs et le caractère far- 
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rouche de tant dé malheureux , qui depuis plu- 
sieurs années n'avaient eu d'autre compagnie 
que celle des bêtes fauves^ qu'il fallait humaniser? 
Et qui peut conduire plus promjftement et avec 
plus de succès à ce but que l'imprimerie ; art 
sublime qui propage tous les autres? Aussi ré- 
tablissement , à Patras , de l'imprimerie française 
et grecque de M. Rajbaud excita-t-il la juste ad- 
miration de notre marine ^ de tous les officiers 
stationnés dans cette ville, de nos généraux, qui 
l'honorèrent de fréquentes visites ^ et celle sur- 
toutdes principales autorités grecques , appelées 
les premières a en ressentir les bienfaits. 

L'intention du directeur avait été d'abord de se 
fixer à Egine , ou dans l'île de Syra : car cette en- 
treprise n'était aucunement dépendante de l'ex- 
pédition de Morée ; le projet en avait été conçu 
bien avant qu'il ne fut question de délivrer le 
Péloponèse; et le seul désir d'être utile aux Grecs, 
l'espoir de soutenir et d'augmenter encore le cou- 
rage de ces héros malheureux, en les arrachant à 
la barbarie, en avaient bientôt déterminé l'exécu- 
tion. Plusieurs circonstances nous firent préférer 
à tout autre séjour celui de Patras. M. Rajbaud 
voulait établir un journal français , que semblait 
réclamer la présence de nos troupes dans la 
Péninsule. Il sentit la nécessité de se fixer dans un 
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lieu OÙ il pût profiter du service de poste établi 
entre la France et son armée, et qui, par la fré- 
quence de ses relations avec le chef-lieu provi- 
soire du gouvernement grec , lui permît de recueil- 
lir promptement les documents qui arriveraient de 
cette source. Ces avantages, se trouvaient réunis , 
mieux que partout ailleurs , dans la nouvelle ville 
de Patras, dont l'admirable situation maritime 
devenait plus précieuse encore par le voisinage 
des îles Ioniennes, de lltalie, et surtout de cette . 
belle Grèce continentale où Ton espérait voir 
bientôt flotter nos drapeaux libérateurs. 
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CHAPITRE XIV. 



Peste de GalaTrita. — Commissions sasitaires établies par le marquis Maison. 
— Départ du général Higonetpour les lieux infectés de la contagion. — 
Rapport des chirurgiens et lettres rassurantes. — Ordre du jour du 
général Higonet — Son retour à Patras. — ^^ Discours qui lui est adressé 
par les autorités grecques de cette yille. — Ordre du jour du général 
Schneider. — Générosité des officiers français. . 



Ce fut le samedi 6 décembre 1828 que parut 
pour la première fois à Patras un journal français, 
imprimé en cette ville sous le titre de Coun*ier 
d^ Orient. Nous eûmes la douleur devoir nos pre- 
miers numéros destinés à porter la crainte et la 
désolation dans bien des familles en France. Nous 
ne pûmes nous taire sur les maladies qui avaient 
enlevé un grand nombre de nos soldats. Il nous 
fallut parler bientôt d'un fléau dont les ravages 
pouvaient devenir plus funestes, et qui dut son 
extinction au zèle ^ à l'activité , au dévouement 
de nos troupes, qui acquirent en cette circonstance 
un nouveau titre à la gratitude des Grecs. Ces 
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événements ont été assez importants pour qu'il 
me soit permis d'entrer à ce sujet dans quelques 
détails que j'emprunterai au Coun^ier tP Orient 
lui-même. Nous n'avons pas cru devoir les omettre 
ici y puisque chaque ligne est un témoignage du 
zèle et de l'activité des Français , de l'estime et de 
la reconnaissance des Grecs. 

Une commission, composée de deux chirurgiens 
français et de deux grecs ^ partit le 5 décembre 
pour Calavrita y a6n de recueillir des observations 
sur la maladie qui , huit mois auparavant , avait 
affligé les environs de cette ville at notamment 
le village de Goura. La ville de Calavrita est bâtie 
à peu de distance dé la rive droite du Cérynite , à 
treize lieues Est de Patras. L'air de la vallée ^ 
malgré sa hauteur, est fiévreux et très malsain , 
à cause des marais formés par les débordements 
de ce fleuve. La température j est extrêmement 
froide, et la neige y couvre la terre pendant des 
mois entiers. 

Nous reçûmes en même temps à Patras la copie 
d'un ordre du jour signé par le général en chef. 
Par suite des ordres du jour en date du 28 août et 
du 1 1 novembre dernier , et sur la proposition de 
rintendant sanitaire, le marquis Maison venait de 
composer des commissions de santés qui devaient 
être chargées de cette partie du service dans les 
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places maritimes de la Morée , occupées par les 
troupes françaises* Les présidents de ces diflPéren- 
tes commissions ^ étaient^ à Modon^ M. Loaisel de 
SaulnaySy chef d'escadron^ commandant la place; 
à Navarin^ M. Bompard, capitaine de frégate, 
capitaine du port ; à Patras, M. Sanfourche, lieu- 
tenant-colonel au ^2®, commandant la place. Cha- 
que commission se composait , sans compter lepré- 
sident, de quatre membres dont deux français, Tad- 
judant de place et un chirurgien , et deux grecs, 
un démogéronte et un négociant. Celle de Patras 
avait pour me^nbres MM, Byrne , capitaine-adju- 
dant de place ; Guillemot , médecin de l'hôpital ; 
Démétrius Antonopoulos^ démogéronte , et Ber- 
tini , négociant, établi en cette ville* La place de 
Coron ayant élé remise aux troupes grecques , 
M. le général Nikitas , qui en était le commandant 
supérieur , fut invité à former une commission de 
santé pour le service de ce port qui se liait à la 
partie du territoire occupée par les troupes fran- 
çaises. Cette commission correspondit avec l'in- 
tendant sanitaire du quartier-général. 

Le rapport des chirurgiens français , envoyés à 
Calavrita , pour recueillir des observations sur la 
maladie qui depuis le commencement de l'année^ 
et à différentes reprises , s'était manifestée dans 
quelques villages des environs de cette ville , ayant 



j 



DB LA MOAÉB. l5S 

été de natuse à éveiller la sollicitude des généraux 
français^ les mesures sanitaires les plus rigoureuses 
furent prises sur-le-champ. Déjà^ depuis quelques 
jours, des postes nombreux 'interceptaient les 
routes de Vostitza, de Galavrita, et tous les sentiers 
qui conduisent à travers les montagnes dans l'in- 
térieur de la Péninsule: un lazaret fut établi dans 
une position écartée. Enfin f le général Higonet ^ 
commandant de la deuxième brigade , malgré la 
violence d'un ouragan accompagné de pluie , 
partit lui-même le i3 décembre, à la tête de 
huit xx>mpagnies de grenadiers et de voltigeurs , 
prises dans les différents corps , pour se rendre 
sQr les lieux soupçonnés de contagion. 11^ mit 
tous ses soins à la resserrer dans les plus étroites 
limites ; cette détermination ne manqua pas d'exci- 
ter une vive reconnaissance dans le cœur des ha- 
bitants du Péloponëse , puisqu'elle tendait à les 
préserver d'un fléau, dont les Français pouvaient 
se garantir avec plus de facilité , en se concen- 
trant davantage. La prévoyance du général s'éten- 
dit plus loin encore : il se fit suivre d'une quantité 
de vivres suffisante pour subvenir aux besoins les 
plus pressants des malheureux que la raison et 
la nécessité prescrivaient d'isoler momentanément. . 
Au reste, il y avait lieu de croire que les accidents 
qui avaient provoqué ces mesures de précaution , 
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avaient élé singulièrement exagérés par quelques- 
uns des dix ou douze ProëstoSj ou primats moraïtes, 
véritables alarmistes , qui ont toujours une peste 
à point nommé pour servir leurs desseins y et qui 
n'avaient vu, dans la glorieuse révolution de leur 
pays, que le moyen de substituer leur tyrannie à 
celle des Turcs, En eflFet , ces accidents s'étaient 
bornés, depuis plusieurs mois, à quelques décès arri- 
vés plus d'une semaine avant le départ de nos troupes 
pour former le cordon sanitaire ; et la contagion 
n'avait encore , attaqué que des sujets dès long- 
temps prédisposés par la misère et le manque des 
nécessités les plus indispensables de la vie, à rece- 
voir ce funeste héritage des Arabes. D'ailleurs, la 
saison dans laquelle on entrait, et dont la rigueur 
était bien plus sensible dans l'intérieur de la Pé- 
ninsule , devait nécessairement mettre un terme 
à ces symptômes inquiétants ; toutefois ils n'en 
étaient pas moins préjudiciables aux intérêts de 
ce malheureux pays, qui^ pour se relever , a un 
besoin si pressant de sécurité, et de relations avec 
les peuples civilisés. 

Le 16 décembre, au matin, nous apprîmes que 
M. le général Higonet venait de renvoyer à Palras 
quatre des huit compagnies qu'il avait emmenées. 
Arrivé à Vostitza, tout ce qu'il recueillit sur l'étal 
de la santé publique se trouva d'une nature tel- 
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lelnent rassurante, que M. le général Schneider , 
gouverneur de Patras , donna aussitôt l'ordre de 
réiablir les communications par terre et par mer 
avec la rive méridionale du golfe. 

Les deux médecins français y MM. fieaubillier 
et Fronianger, qui avaient été envoyés à Galavrita 
pour constater la nature de la maladie dont étaient 
morts plusieurs habitants de cette ville et des en- 
virons, sortirent de quarantaine le ig décembre. 
Leur rapport contenait beaucoup de documents 
sur les ravages qu'elle avait exercés vers le mois 
de juin, et qui firent alors adopter les mesures 
sanitaires les plus rigoureuses à Egine et dans les 
Sles Ioniennes. Mais heureusement , malgré les 
peines que ces messieurs s'étaient données, et le 
zèle au-dessus de tout éloge avec lequel ils avaient 
accompli une mission si délicate^ il résultait de leur 
rapport qu'ils n'avaient vu que quelques malades^, 
dont les maisons étaient cernées par la police lo- 
cale, qui l'était elle-même par les voltigeurs fran- 
çais partis avec M. le général Higonet* 

Le 21 décembre, nous reçûmes la lettre suivante 
de ce général, ainsi que Tordre du jour adressé 
aux troupes qui l'avaient suivi : elle était bien 
propre à dissiper l'inquiétude qu'une nouvelle 
sinistre avait commencé à répandre dans les 
îles Ioniennes , et dont le rétablissement de 
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la quarantaine à Zante pouvait être la consé- 
quence. 

A M. le Directeur du Courrier d^ Orient. 

Monsieur , 

Ayant été chargé par S. S. le marquis Maison 
d'établir un cordon sanitaire entre Calavrita et 
Vrachmi y où la peste avait reparu , et voulant , 
autant que je le puis , diminuer les alarmes qu'a 
causées cette nouvelle, je m'empresse de vous an* 
noncer, et je vous prie de faire insérer dans votre 
journal ^ que les mesures prises pour arrêter les 
progrès de ce fléau , et Tinlensilé du froid qui 
règne sur les montagnes où sont situés ces deux 
villages , paraissent devoir mettre un terme à ses 
ravages; car, depuis plusieurs jours ^ il n'y est 
mort personne. Il n^y a pas ici de nouveaux ma- 
lades; les onze anciens qui s'y trouvent encore 
sont en pleine convalescence, et tout semble faire 
espérer que la peste ne tardera pas à disparaître 
du Péloponèse , ainsi que l'ont fait ceux qui l'y 
ont apportée. 

Recevez , Monsieur , l'assurance de la considé- 
ration très distinguée avec laquelle j'ai l'honneur 
d'être votre très humble serviteur, 

Baron Higonbt. 

Au ramp de Carpéni, le 19 décembre i8t»8. 
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œRDON SANITAIRE. 

Ordre du jour. 
<c Officiers^ sous-officiers et voltigeurs , 

« Le général commandant en chef, marquis 
Maison , vous a chargés d'une belle et noble mis- 
sion y celle de faire cesser le danger qui menace 
l'armée et la population du Péloponèse , en arré- 
tant les progrès dé la peste qui s'est manifestée 
dans la ville de Calavrita et le village^ de Yrachmi. 
Vous justifierez sa confiance en exécutant ponc- 
tuellement les consignes qui vous seront données, 
et en supportant, avec la résignation et le courage 
qui vous caractérisent, les peines, les privations, 
les fatigues et la rigueur du climat dans ces mon* 
tagnes ; je les partagerai. Ces services que vous 
étés appelés à rendre seront aussi glorieux et plus 
utiles que ceux que vous rendriez dans une bataille. 

<c Le général commandant en chef y le ministre 
de la guerre et notre généreux monarque , connaî- 
tront votre zèle et votre dévouement dans cette 
grave circonstance , et la Grèce vous aura une se- 
conde obligation. 

« Le général commandant la deuxième brigade 
de la division d^ expédition , membre de la 
Chaire des Députés, 

« Baron Higonet. » 
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Le 26 décembre nous reçûmes les nouvelles 
suivantes de Vissola , aux environs de Calavrita ; 
elles étaient à la date du 23 : 

(( Le général Higonet a obtenu des autorités 
locales que toutes les maisons, dans lesquelles 
il était mort des pestiférés^ fussent livrées aux 
flammes ; qu'aussitôt que la maladie se déclarerai I 
dans une famille , toutes les personnes qui en font 
partie seraient éloignées des villages et placées en 
quarantaine dans des lazarets bien gardés^ et que 
l'on séparât les malades de leurs parents pour les 
mettre dans des lieux à part, où ils reçoivent les 
soins d'un ^lédecin et d'infirmiers qui, ayant 
eu déjà la peste , croient n'en avoir plus rien à 
craindre. 

« Chaque jour, d'après l'autorisation que lui 
en a donnée S. S. le marquis Maison , le général 
fait distribuer, au nom du Roi, des vivres aux 
malades et aux malheureux habitants dont quel- 
ques centaines , épargnées par la peste , courraient 
risque de mourir de faim. Tous les primats réunis 
de Calavrita, en le remerciant d'un tel secours, 
lui dirent : « Le Roi de France nous a sauvés de 
« la rage des Turcs ; il nous délivrera de la peste 
« qu'ils nous ont apportée pour mettre le comble à 
« nos maux. Ce prince magnanime vient encore 
<* nourrir nos malades et nos pauvres que nous 
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t« n^aurioDS pu -, à cause de notre misère y empé-^ 
M cher de mourir de faim* Que Dieu le récoujpense 
« de si grands bienfaits à notre égard) gious n'avons 
« que nos prières pour lui témoigner notre profonde 
M reconnaissanee ; mais jamais il n'en est monté 
« au ciel de plus ardentes pour sa conservation el 
<i celle de son auguste famille, n 

« Les voltigeurs employés au cordon , font ce 
service avec un zèle et un dévouement au-dessus 
de tout éloge; et on a le plus grand espoir que la 
maladie ne tardera pas à disparaître. A Galavrita^ 
sur mille habitants y trente-trois sont en quaran* 
taine , deux sont malades , et deux viennent de 
mourir. Un4es deux morts était une fille âgée de 
huit ans, qui avait été atteinte de la peste vingts- 
trois heures auparavant. A Vrachmi, ou l'on 
compte six cent vingt habitants, cinquante-trois 
sont «n quarantaine > et neuf en convalescence. 
Deux convalescents ont enoore des bubons en sup-* 
puration. Le village de Yrachmi est situé sur une 
montagne très élevée à environ douze cents mètres 
au-dessus de Calavrita ; le ftombre des morts a été 
à celui des malades comme un est à cinq. A Cala- 
vrita , qui est située dans une vallée assez profonde 
et es posée au midi , sur treize malades , onze sont 
morts et les deux autres sont en danger. Dans 
l'un et l'autre de ces endroits, on a remarqué la 

1 1 
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proportion suivante dans le se:te et V&ge des 
victimes : moitié de femmes, un sixième d'hommes 
et deux sixi^es d'enfants ; la classe la plus pauvre 
e$t celle qui a été la plus maltraitée. 

« Le général Higonet ayant fait visiter aujour-^ 
d'hui 9 en sa présence , un homme du village de 
Yissota-Kasavia , qui habite une maison isolée , et 
qui prétendait être indisposé d'une hernie , il a 
été reconnu qu'il était atteint d'un bubon pesti- 
lentiel qui se guérit. Il a été sur-le-champ sé- 
paré de ^s deux enfants^ qu'on a placés dans une 
cabane y et une garde a été posée aussitôt près de 
ces trois personnes , pour les empêcher d'avoir 
aucune communication avec les autres habitants. 
Ce village est éloigné de celui de Vissota , et de 
la montagne où les troupes sont cantonnées , de 
trois quarts dé lieues. » 

Une autre lettre de Vissota, datée du 27 dé* 
cembre > et dont nous extrayons les détails sui- 
vants p nous parvint le lendemain • 

<i Depuis cinq jours il n'y a pas eu dé nouveaux 
malades. La peste pélit être considérée comme 
étéiitte au village de Yrachmi, et entièrement dr- 
cofiscrite dans le lazaret de Calavrita, qui ne ren- 
ferme que deux malades convalescents , y compris 
le nommé Nicoli , du village de Yissota-Kasavia 1 
que le général Higonet y a fait conduire ainsi que 
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sa ifamille , et dont il a fait brûler la cabane. Ce 
lazaret étant entouré de gardes fournies par les 
habitants du voisinage, et les endroits qui ont été 
infectés^ entourés de plusieurs cordons^ maintenant 
bien établis, de milices du pajs, le général a pensé 
que la présence de nos troupes n*j était plus né- 
cessaire. £a conséquence il les a replojées sur le 
village de Goumioja , qui est à deux lieues de 
tlalaVrita, sur la route de Patras, où elles seront 
en observation, et où elles feront en même temps 
quelques jours de quarantaine , malgré TexceUente 
santé dont elles jouissent, pour se disposera leur 
prochain embarquement pour France. )> 

Le général Higonet, de retour du cordon sani-^ 
taire , arriva à Patras le 2 janvier ; les autorités 
grecques se portèrent à sa rencontre , et M. le 
docteur S. Pjlarino, commissaire du gouverne- 
ment grec , près Tarmée française , prononça le 
<liscours suivant, au nom des autorités et des ha- 
bitants de la ville de Patras : 

« Général^ 

» Nous venons au-devant de vous pour vous té- 
moigner notre reconnaissance des mesures sani- 
taires que vous avez prises , et par lesquelles notre 
pays acheté préservé du terrible fléau qui , repa- 
raissant à Galavrita , menaçait d'étendre ses ra* 

11. 
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vages sur tout le Péloponèse. La prévoyance de 
ces mesures nous facilitera les moyens de purger 
à jamais notre sol de cette contagion étrangère 
à la Grèce , et compagne obligée des barbares 
de l'Asie. 

« L'illustre chef de l'armée française ne pou- 
vait mieux confier cette mission qu'à vous , qui 
avez montré une bienveillance chevaleresque 
pour les droits de notre infortuné pays , et qui 
avez interprété selon votre cœur, les vues grandes 
et philanthropiques de votre auguste souverain. 

« Daignez , général , offrir nos remercîments 
aux braves qui, vous accompagnant dans cette 
mission, sont entrés en partage des fatigues et 
des dangers. 

« Nous avons appris avec regret que vous alliez 
bientôt nous quitter; nous espérons que vous con- 
serverez quelque souvenir de ce pays; puisse-t-il 
être stussi long que notre reconnaissance sera du- 
rable. Général, quand vous serez au milieu de 
cette honorable assemblée dont vous êtes membre, 
le témoignage de vos paroles attestera que nous 
savons apprécier et reconnaître les secours désin- 
téressés qu'inspirent la persévérance de notre lutte 
et la sainteté de notre cause. » 

Nous fûmes le même jour invités par M. le gé- 
néral Higonet à publier la communication suivante : 
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« Les mesures rigoureuses qui ont ëtéprises par 
les autorités françaises et grecques^ et le froid 
extraordinaire qui a lieu cette année dans les mon- 
tagnes, de la Grèce ^ ont entièrement fait cesser la 
peste. Depuis la fin du mois de décembre personne 
n'en a été attaqué , et le nombre des victimes de 
ce terrible fléau , depuis le mois de novembre qu'il 
a reparu , se réduit à onze morts au village de 
Yrachmi» et quatorze dans la ville de Calavrita. » 

Trois |ours avant le retour à Patras du général 
Higonet» M., le général Schneider, gouverneur de 
cette place , fit y dans l'ordre du jour que nous rap- 
portons ici 9 un appel aux sentiments d'humanité 
des officiers stationnés en celte ville , en faveur 
des malheureux habitants du Péloponèse, que la 
peste et les mesures sanitaires avaient réduit^ à la 
misère la plus affreuse. 

Ordre du Jour.. 

« Le maréchsd decamp^ commandant la troi- 
sième brigade^ annonce , avec un vif intiment de 
plaisir X que, grâc% aux soins généreux de M. le 
général Higonet » et à l'active coopération de nos 
braves voltigeurs , la peste peut élre considérée 
comme extirpée de ce paj^s; mais la misère, l'un 
de ses plus dangereux aliments > existe encore dans 
les lazarets grecs » et menace sans cesse d'en ré-> 
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pandre de nouveau le fléau ^ par rimpossibilité dé 
détruire les vêtements suspects. 

« Le maréchal de camp fait, à ce sujet, un appel 
à tous les sentiments généreux , et il engage MM. les 
officiers des deux brigades et de la marine rojale 
à faire déposer chez lui le vieux linge et les effets 
dont ils pourront disposer, pourqu*il en fasse l'en- 
voi dans les lieux naguères atteints de la conta-- 
gion. Là, ils seront, distribués aux malheureux 
renfermés dans les lazarets; tous leurs vêtements 
seront brûlés, ce qui est le complément des me- 
sures les plus efficaces. 

« Ainsi, les militaires français, si fiers desver^ 
tus de leur roi^ auront imité son noble exemple 
e^ rempli ses plus chères intentions. 

« Le Maréchal de camp y commandant la 
troisième brigade , 

« SCHl^El^PER. )l 
Patras, 3i décembre 1&2& 

Messieurs les officiers répondirent à l'appel du 
général Schneider avec une spo»tanéité non moins 
vive que leur générosité a été grande. Il fut dé- 
posé une quantité considérable de linge , et la 
souscription produisit plus de mille francs. Cette 
somme fut employée à confectionner des ha- 
billements, qu'on répartit entre les Grecs, dont 
les vêtements infectés du virus furent livrés au3^ 
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flammes. Déjà, par les soins du général Higonet, 
des vivres leur avaient été distribués pendant son 
séjour au foyer de l'infection. 

Ainsi, Tarmée française accomplit , dans le Pé- 
loponèse^ une double P^Wfve de philanthropie. 
Son courage a chassé les Turcs et rétabli les Grecs 
dans leurs foyers ; sa bienfaisance a vêtu et nourri 
des malheureux qui, épargnés par la peste, al- 
laient succomber à la rigueur de la saison et aux 
horreurs de la faim. 
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CHAPITRE XY 



Utilité pour les Grecs des raanoeaTres de nos troupes. — • Suidde de 
MM. Liéffroy et De la Boutraye. — Fréparatiou d^tm mariage. -—Mort 
d'une jeune fille grecque. — Son enterrement. — Description des églises 
de Patras. — Simplicité et pauTreté des papas ou prêtres grecs. — Fête 
de Saint-Nicolas. 



' Le désir de rassembler dans un métne cfcapître 
tous les faits relatifs à la peste de Galavrita, nous a 
forcés d*omeltre plusieurs autres événements dont 
le récit en aurait interrompu la succession. Nous 
devons donc y revenir mai retenant , persuadés qu'ils 
ne seront pas sans intérêt pour nos lecteurs , puis- 
qu'une grande partie de ces faits tiennent aux 
mœurs du pays et à des localités qu'on est toujours 
avide dé connaître. 

Les 29% 4^' ^t 54' régiments de ligne se ren- 
dirent, le 10 décembre au matin , dans une plaine 
située à l'est de Patras, pour exécuter les ma- 
nœuvres adoptées par la commission de révision , 
dont le général Schneider faisait partie avant son 
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4épart de France. Quel que fût le nombre de jeunes 
soldats que renfennaient ces corps , la précision et 
Fensemble de leurs mouvements excitèrent Tad* 
miration des spectateurs» et surtout des Grecs » 
dont les yeux ne s'étaient point encore familiarisés 
avec les résultats d'une discipline sévère et d'une 
instruction uniforme. La figure martiale des jeunes 
Grecs rayonnait de bonheur et d'espérance. Ins- 
traits à l'école des Français, ils se flattaient d'ins- 
pirer bientôt à leurs ennemis le même effroi 
dont ils les avaient vus pénétrés à notre arrivée. 
Aussi ne maoquaient-ils jamais d'assister à ces 
sortes de revues, à nos messes militaires, et à tous 
les exercices .particuliers qui se faisaient en dix 
endroits de la viUe. Là» se . réunissait bientôt un 
groupe d'enfants de tout âge, tous enflammés 
d'une ardeur guerrière. Ib se choisissaient un chef, 
le plus grand qt le plus brave de leur petite troupe* 
Armés de bâtons ou de roseaux,. ils exécutaient» 
avec ^sez d*enseinble, tous les mouvements qu'ils 
voyaient faire à nos soldats»; Les mots de portez 
arm^Si et les autres commandements militàii^ës, 
les premières paroles qu'ils eussent retenues de 
notre langue, étaient pour eux des mots sacrés; 
sortis de la bouche de leur commandant , c'était un 
ordre inviolable, un cri de salut, un signal de vie** 
toire* Âpres cet exercice ^ ils passaient, à un autre 
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non moins agréable pour eux^ et bien propres à 
enflammer leur courage naissant; ilsseprécipitaienl 
au milieu de nos musiciens , et se disputaient 
l'honneur de tenir à ceux-ci leurs feuilles de mu* 
sique. ' 

L'union fait la force^ la force fait le triomphe ; 
que les Greôs adoptent uilie fois la sévérité de notre 
discipline, l'ensemble et la précision de nos mou* 
vements; qu'ils se réunissent sous la'conduite d'un 
seul chef; qui n'ait d'autre intérêt que celui de 
l'État , ils triompheront de leurs oppresbeurs« £n 
devenant soldats, ils redeviendront hommes. Le 
patriotisme remplacera la cupidité ; leur rkge 
dans les combats ne Sf9ra plus que du courage et 
de la valeur» Leurs infortunes eH ont fait des hé- 
ros de rochers et de montagnes; il ne leur man- 
querait , pour être des héros puissants et redou- 
tables , que d'être civilisés. N'envisageât-on le sé- 
jour des troupes françaises en Morée que sous ce 
point de vue > il est incontestable qu'il a dû pro- 
duire le plus grand bien , et porter un coup funeste 
à l'influence de ces chefs de bandes qui avaient 
jusqu'ici repoussé constamment toute espèce d'or- 
ganisation militaire. 

Le 12 décembre au matin, une lettre que nous 
reçûmes du château de Morée, nous apprit la 
mort de M. Liéffroj, capitaine du génie^ quive- 



DE LA MORBE. 1^1 

nait de s'y suicider. Proposé depuis peu , pour le 
grade de chef de bataillon et la décoration de la 
Légion-d'Honneur, favorisé des dons de la fortane, 
comblé^ enfin , de tous les avantages qui, à vingt- 
huit ans, font le charme de l'existence, il fut tout 
à coup enlevé à Testiine de ses chefs comp[ie à Taf^ 
fection de ses amis, au moment où la perspective 
la plus belle et le plus riant avenir s'ouvraient de-^ 
Tant lui. La fin prématurée de ce jeune officier ex- 
cita des regrets universels parmi ceux dont il était 
connu. On attribuait sa mort au désespoir qu'avait 
jeté dans son ame un reproche sans fondement, que 
lui aurait adressé un de ses supérieurs. Trois se- 
maines environ auparavant, nous avions eu à dé«^ 
plorer la perte d'un jeune officier d'administration , 
M. De la Boutra^^e, qui, dans l'accès d'une fièVre 
ardente, s'était coupé la gorge avec un rasoir. Après, 
avoir demandé lui-même à faire partie de l'expé* 
dition de*Morée ; après avoir^ pendant la traversée^ 
appelé de tous ses .vœux cette terre classique qu'il 
brûlait de voir, et où il se promettait tous les jdai- 
sirs, toutes les jouissances d'une terre étrangère, 
autrefois le berceau des sciences et des arts , autre<^ 
fois* le pajs des dieux, il n'eut pas plus tôt touché, 
ce sol malheureux et dévasté , qu'il tomba tout à 
coup dans un ennui mortel. L'idée de voir ses es^ 
pérances si cruellement trompées , la vue de ses. 
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camarades en proie à des fièvres qui en enlevaient 
le plus grand nombre , le souvenir de sa belle pa- 
trie dont il était séparé par près de cinq cents 
lieues de mer, la crainte de ne revoir jamais la 
France 9 to^t contribua à nourrir en lui ce. chagrin 
funeste qui frappa son imagination^ et le porta 
enfin à se donner la mort. 

Mais passons à des souvenirs moins amers, et 
conduisons nos lecteurs daus une de ces cabanes 
de chaume et débroussailles où repose la beauté ^ 
la vertu I l'innocence et l'amour • Cette cabutte, 
tout-à-fait voisine de notre imprimerie , était oc«- 
cupée par onze personnes , neuf Grecs de Misso* 
longhi et deux soldats français qui s'y trouvaient 
logés. La famille grecque se composait d'une 
mère avec sa sœur et ses quatre filles, dont deux 
étaient déjà mariées : l'une avait perdu son voBvi 
au siège de sa patrie ; l'autre avait auprès d'elle 
son époux et un petit enfant. Un jeune homme du 
même pays, fiancé à l'une des deux jeunes filles^ 
vivait au milieu de cette famille, à laquelle il al- 
lait bientôt appartenir par des liens plus doux et 
plus sacrés. Tous n'avaient qu'à se louer des égards 
et de la complaisance des deux soldats qui parta- 
geaient, leur asyle. Tout était commun entre eux; 
il n'y avait pour, tous qu'un seul foyer. Pendant 
la nuit, les deux soldats étaient séparés du reste 
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de" la famille par une espèce de natte qui descen- 
dait du toit jusqu'à terre > tout près de la porte. 
Tous dormaient étendus sur de riches tapis et des 
coussins dont l'éclat contrastait singulièrement 
avec la pauvreté de la cabane. Le jeune fiancé n'é- 
tait séparé de sa bien-aimée que par la mère de 
celle-ci. Bientôt il pourra reposer auprès d'elle , la 
presser dans ses bras^s'enivrer avec elle des plaisirs 
et des jouissances de l'hymen, qu'un espace de 
deux pieds environ avait jusqu'alors interdits à 
l'amour. 

Il attend en soupirant que la naissante aurore 
ait éclairé de ses rayons la caliane de chaume où 
il va goûter un bonheur qu'on ne rencontre pas 
toujours dans les palais des rois. Encore douze 
heures, et le pasteur viendra l'unir à son épouse 
dont il ornera la tète d'une couronne. Combien 
cette nuit paraîtra longue à son impatience! Elle 
ne fait que commencer , mais tout est déjà prêt 
pour célébrer la fête de l'amour, Taurore du bon* 
heur. Une douzaine de jeunes filles, compagnes de 
sa bien*aimée , sont réunies autour d'elle ; la 
blaoche bougie , allumée en dix endroits de la ca- 
bane , l'éclairé et lui donne un aspect mystérieux. 
Les chants de l'épithalame retentissent dans cet 
asyle ; les voix tremblantes de ces Vierges célè- 
brent la beauté et les vertus de leur compagne , 
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qu'elles comparent à une timide colombe , puis le 
courage et la valeur de son nouvel époux ^ qui doit 
la défendre de l'attaque des oiseaux de proie. Le 
bonheur et ]a joie brillent sur toutes les figures ; 
l'espérance et lapudeur donnent un nouvel éclat 
à celle pour qbi s'apprête un lendemain si beau* 
Mollement étendue sur un coussin de soie ama-* 
rantbe , assise entre sa mire et sa plus jeune sœur*, 
elle promène ses beaux jeus; noirs sui^ toutes ses 
compagnes qui lui portent envie , puis elle les 
tourne vers sa mère dont elle baise la main. De 
temps en temps elle cherche à regarder son amant ; 
la rencontre de ses#jeux fait baisser les siens. Le 
passage de l'amour à l'hymen a quelque chose de 
si indéfinissable , qu'elle a peine à s'expliquer pour^ 
quoi elle n'ose plus regarder celui auprès duquel , 
depuis plus d'un mois , elle a reposé sans rougir* 

Le barbier arrive enfin , muni de linge et de 
savons odorants : il porte d'une main un grand 
vase d'argent d'une forme très élégante , et de 
l'autre plusieurs flacons d'essences et de parfums. 
C'est lui qui est exclusivement chargé delà toilette 
du nouvel époux. Déjà sesdoigtis légers armés d'un 
atcier rajeunissant ont parcouru le menton^ le coU| 
les tempes et le tour de la tète de celui-ci ; blanchis 
parla mousse fumante du savon, ils se promiènent 
entoussens sur la figureet dans les cheveux du pa-^ 
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tient ^ qui reçoit , à plusieurs reprises, sur la téfe^ 
les flots d'une eau claire et limpide, que bien lot 
Top voit écumer sous les doigts souples et indus^ 
trieuxde notre barbier. Ude serviette chaude, que 
celui-pi ne f$dt qu'appujer sur la t^te du jeune 
fiancé , lesëché sans le fatiguer. Pendant cette opé^ 
ration , les chants de Tamour et de Thyoïen se font 
enlet^dre de nouveau , si non avec j^us d'harmo^ 
nie 9 du lùoins avec plus de force. Les danses ont 
qofx^mencé, accompagnées du roulemeAt du tam- 
bour de basque. Enfin , l'une des jeunes filles , à 
li^qijfelle le barbier a confié le flacon d'essences 
odorantes s'approche de lui , et le lui remet entre 
les maips* Au moment où lé futur époux se dé- 
bourrasse des serviettes qui l'enveloppent, le bar^ 
hier lui lance, au milieu de la figure, le liquide 
piécieux dont lé parfum a bientôt embaumé la ca«* 
bane. Toutes les jeunes filles se partagent alors ce 
qui reste dans le flacon, le recueillent dans leurs 
mouchoirs ou les tresses de leurs, cheveux* Pré- 
sents à ce spectacle ^ d'un genre nouveau pour 
i)Ous^ nous ne perdions aucun trait de cet intéres'^ 
sant tableau. La plus jeune sœur de la mariée nous 
aborda et nous pria de partager avec elle et ses 
compagnes l'essence précieuse que nous reçûmes 
avec plaisir d'une si belle main. 
. Telle fut la préparation de ce mariage, dont la 
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célébration ne devait se faire que le lendemain 
au lever du soleil , et à laquelle nos occupations ne 
nous permirent pas d'assister malgré le désir que 
nous en avions. 11 eut lieu au milieu de la cabane 
et en présence du papas ou pasteur , dont la bé- 
nédiction mit le sceau à l'union que les deux jeunes 
époux venaient de contracter. 

Deux jours après nous fûmes témoins d*nne 
cérémonie ndn moins intéressante , quoique bien 
plus lugubre. La mort venait de frapper une 
jeune fille de quinze ans , modèle d'innocence et 
de beauté. Née à Missolonghi^ elle avait été, deux 
ans avant sa mort, fiancée à un jeune homme de 
cette ville , qui se destinait au sacerdoce ^ et qui 
devait bientôt arriver à Patras. Il j avait près de 
six mois que cette jeune beauté était en proie à la 
maladie la plus opiniâtre^ quand la mort, que ses 
grâces et ses vertus ne purent désarmer, vint 
l'enlever à sa famille, aux regrets ^t à l'estime de 
se« compatriotes. Du moment où elle rendit le 
dernier soupir , jusqu'à celui où elle fut enlevée 
de sa demeure pour être portée dans celle qui est 
commune à tous les hommes , son corps inanimé 
fut entouré de femmes, dont les cris et les pleurs 
présentèrent à mes regards une scène si singulière, 
que je ne puis m'empécher de la retracer ici. 

Je commençai par m'informer de ce qu'étaient 
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tes femmes qui paraissaient plongées dans une si 
profonde doulenr, et j'appris que les unes étaient 
parentes ou amies de la défunte , les antres ses voi- 
sines y et les dernières enfin des pleureuses pu- 
bliques, qu'on avait mandées pour solenniser' Je 
trépas. J'eus peine à comprendre comment celles-ci 
pouvaient se regarder sans rire ^ étant aussi étran- 
gères à l'événement auquel elles donnaient ces 
larmes de commande : il faut convenir cepen- 
dant qu'elles le faisaient avec la meilleure foi du 
monde. 

Groupées autour du corps inanimé de la dé^ 
funte. elles commencent à murmurer sourdement; 

■m » ^ ^ 

bientôt arrivent les sanglots , auxquels les cris ne 
tardent pas à succéder : d'abord graves et modé- 
rés , comme si elles voulaient en prolonger la 
durée , ils s'élèvent insensiblement \ alors la Voix 
des pleureuses s'anime ; elles se frappent la poi'»- 
trine à coups redoublés ^ s'arrachent les cheveux ^ 
se déchirent le visage avec leurs ongles^ et se pré- 
cipitent comme des furieuses sur le corps inanimé 
de la jeune fille. Tout le voisinage retentit de 
leurs sanglots y qu'elles poussent en cadence ^ et 
que leurs voix tremblantes et nasillardes rendent 
plus affreux encore. Elles disent en pleurant les 
chants funèbres qu'elles ont coutume de faire 
entendre en pareille circonstance ; ces lamentations 

12 
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sont pleines de comparaisons et d*idiotismes qni 
n'appartiennent qu'à celte langue , et que j'aurais 
fait connaître avec plaisir à mes lecteurs 9 si ma 
mémoire plus fidèle me les eut rappelés. 

Ces cris , ces p]çurs et ces sanglots ne firent que 
redoubler quand on vit arriver les papas précédés 
de la croix funèbre. Ils avaient à leur tête l'arche- 
vêque de PatraSy vêtu un peu mieux que les autres 
prétreSy et portant à la main une crosse entière- 
ment différente, pour la forme et pour la matière, 
de celles de nos prélats. Elle est de bois, et haute 
d'environ trois pieds et demi ; la partie supérieure 
est d^rvoire, traversée horizontalement par un 
autre motceau de même matière, qui en ferait 
une croix , s'il ne se trouvait pas toul^à-faît à 
l'extrémité du bâton pastoral. 

C'est l'usage chez les Grecs de revêtir les morts 
de leurs plus beaux habits, avant de les porter 
dans le champ du repos. Je fus étonné de la richesse 
et de la fraîcheur des vêlements qui couvraient 
le corps inanimé de la jeune fille. La tête cemte 
d'une couronne , et le visage découvert , elle vient 
d'être placée dans la bière fatale^ où elle reste 
exposée aux prières des fidèles qui l'entourent. 
Ses doigts , aussi immobiles qu'ils avaient aupara- 
vant de souplesse , étaient ornés de quelques ba- 
gues : ses mains croisées sur sa poitrine prouvaient 
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que sa dernière pensée avait été pour son Dieu. 
£n rendant le dernier soupir , elle avait été si 
calme et si belle , que la mort s^oflPrait chez elle 
sons un aspect plutôt doux qu'effrayant ; on eût 
douté un instant si Ton devait verser des larmes , 
on si elle avait feint de dormir; ses longues pau- 
pières, blanches comme la neige , cachaient à nos 
Tegards ses noires prunelles, privées du feu qui les 
avait animées ; deux sourcils noirs et bien arqués 
indiquaient asses quelle avait* dû. être la vivacité 
de ses yeux, sur lesquels on voyait reposer encore 
quelque chose de divin ; mais hélas! ils sont pour 
jamais fermés i la lumière ; des éclairs ne s*en 
échapperont plusw mort! quel est ton empire ! 
c'est sur les yeux surtout que tu pose^ ton em- 
preinte » en bannissant famé de ce trône de la 
vie. Tu as respecté cependant la fraîcheur des 
lèvres de Cet ange de beauté ; sa bouche ent'rou-* 
verte parait prête à sourire encore; une grâce 
^semble encore animer chacun de ses t-raits; comme 
le noir éclatant de ses longs cheveux contraste 
divinement avec ce cou d'albâtre , dont la blan- 
t^heur effîice celle du voile oui le couvre à demi ! 
Hélas! c'est la tombe qui réclame cette innocente 
victime. Déjà l'encens de la mort fume autour de 
«e froet immobile , qui devrait n-'exfaaler que le 

i2> 
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parfum de la rose. On arrache ce corps inanimé 
aux sanglota de celle qui lui donna le jour ; la 
bière fatale , qgi laisse à découvert celte beauté 
qui n'est plus^ est portée sur les épaules de quatre 
de ses compatriotes jusqu'à l'église de Saint-Ni- 
colas , où les prières des morts accueillent cette 
triste dépouille , que Ton va bientôt confier à la 
terre. Elle avait quinze ans ! c'étaient les chants 
de l'amour et del'hjmen que cet âge lui avait pro- 
mis. Elle n'est plus , elle ne laisse qu'un souvenir 
cruel, qui atteste l'empire de la mort sur la jeu- 
nesse et la beauté. 

Une foule nombreuse avait suivi ce convoi fu- 
nèbre ; tous les prêtres des différentes églises de 
Patras s'étaient réunis à ce cortège aussi pompeux 
qu'il était affligeant. Quelques parentes de la 
jeune fille s'étaient rendues à l'église , où Ton 
venait de porter ses restes inanimés. Des qu'on 
l'eut dépouillée de ses riches vêtements pour la 
confier à la terre , les pleurs et les sanglots re- 
commencèrent avec encore plus d'énergie. La 
tombe enfin s'est fermée : alors les parentes de la 
défunte distribuèrent aux assistants du miel, des 
gâteaux et confitures suivant l'usage établi dans 
leur malheureuse patrie ; puis elles retournèrent 
aussitôt à leur cabane , qui retentit jusqu'au len- 
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demain malin de chants funèbres ^ et des cris aigus 
des pleureuses , dont un modique salaire eut bien- 
tôt séché les larmes. 

Restons un instant encore dans l'é^rlise de 

Saint-Nicolas ; examinons • en tous les détails ; 

« 

TOjons en quoi ces maisons de prières différent 
des nôtres ; assurons-nous si ce sont les prêtres . 
grecs ou ceux de Rome , dont les mœurs res- 
pirent davantage la tolérance , l'humilité, la pau- 
vreté des premiers apôtres. Il y a en ce moment à 
Patras cinq églises, dédiées , les trois premières 
à la Vierge, à saintÂndré, à saint Démet ri us , et 
les deux autres à saint Nicolas. Nous les con- 
naîtrons toutes si nous en connaissons une parfai- 
tement. I^iisqu'une cérémonie religieuse nous a 
conduits à Saint-Nicolas, nous examinerons celle-ci 
de préférence. 

Représentez -vous un cellier humide, et qui 
s'est éclairé que par la porte et une ouverture 
grossièrement pratiquée dans la muraille> et vous 
aurez une idée des églises de Patras. Elles sont 
construites en terre, eaitloux-, et pierres assez mal 
assemblées. Longues d'environ vingt-cinq pieds 
sur quinze de largeur , elles se divisent en tfois 
parties bien distinctes: celle consacrée aux papas 
ou pasteurs; celle destinée aux hommes qui assis- 
lent à l'office divin, et celle enfin qu'occupent les. 



j82 SOUVEiriRS 

femmes. Cette dernière est une espèce de balus-* 
trade établie iotérieuremeixt au-dessus de la porte 
d'entrée On y monte par un escalier de bois pra- 
tiqué audebors de l'église. L'endroit réservé aux 
papas n'a guère que cinq pieds de profondeur ; il 
est séparé du reste de l'église par une cloison de 
bois blanc y. dans laquelle sont ménagées trois pe- 
tites portes y l'une au milieu qui laisse apercevoir 
un autel , et deux autres de chaque coté par où 
passent les prêtres et diacres , pour se revêtir des 
habits sacerdotaux. Au-dessus de la porte du mi- 
lieu , par laquelle l'évêque ou le curé de l'église 
ont seuls le droit de passer ^ est une petite croix 
du mêoie bois que la cloison. 

On ne remarque dans les églises grecques aucune 
statue, aucun relief représentant Jésus-Christ^ la 
Vierge ou les Saints. Dans les cérémonies reli- 
gieuses, comme en^terrement et autres , le convoi 
est toujours précédé d'une croix , signe du mys- 
tère de la rédemption des hommes. Cette croix > 
ordinairement de bois, n'est ornée d'aucune scul- 
pture qui représente le Sauveur du monde. Leur 
religion qui leur défend ce genre de sculptures ou 
de statues quelconques , ne leur a pourtant point 
interdit les images. Sur tous les murs de leurs 
églises y et principalement sur la cloison dont 
uous avons parlé , sont attachés des tableaux de 
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toutes grandeurs. La plupart offrent le portmit 
dfi la Vierge ou ceux de saint Georges et saint Dé*- 
métrius leurs patrons favoris. Ces tableaux sortent 
des ateliers de deux ciu trois peintres grecs, éta- 
blis à Patras depuis l'expulsion des Turcs. Ils 
excellent à .peindre les chevaux et les dragons 
' ailés , attributs nécessaires de leurs saints patrons. 
Ib peignent aussi le Christ sur la croix. Dans 
chacun de leurs tableaux , ils réservent les coins 
pour y placer dés prélats à longues barbes» et des 
religieux morts en odeur de sainteté. La léte de 
leurs Vierges et de tous leurs Saints est environnée 
d'une auréole de lumière, que leurs pinceaux 
rendent parfaitement. Un enfant vient-il à naître, 
on le recommande à saint Démétrius, et les parents 
s'empressent de faire fabriquer une auréole d'ao- 
^ent , que le bijoutier, établi à Patras auprès de la 
pharmacie grecque^ vient attacher artjbstement à 
la place de l'auréole de lumière, qui couronnait la 
tète du bienheureux Saint. Des marins échappent- 
ils à de grands dangers , au naufrage, à la mort ; 
ils n'ont pas plus tôt mis pied à terre, qu'ils courent 
à l'instant chez l'orfevre-bijoutier faire une seni- 
blable commande^ afin de l'offrir à la mère de 
Dieu dans l'église qui lui est consacrée. Si déjà 
ils ont été devancés par d'autres marins non moins 
pieux qu'eux*mémes^ ils ont toujours la ressource 
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de faire mettre à la Vierge une main d'argent , 
en attendant qu'un semblable naufrage menace 
d'autres malheureux, qu'ils échappent à la mort , 
et que leur reconnaissance vienne également rem- 
placer par une maia d'argent l'autre main de la 
Vierge, qui jusques-là reste en peinture. 

L'autel, pratiqué tout au fond de l'église , n'est 
autre chose qu*une table couverte d'un tapis et de 
nappes blanches , et surmontée d'une espèce de 
tabernacle, au-dessus duquel est une croix de 
bois. De chaque côté sont des lampes ou flambeaux 
avec des bougies, et des encensoirs. Sur l'autel 
est déposé le livre du saint Evangile, Un rideau, qui 
ferme la petite porte du milieu, dérobe la vue de 
l'autel au public, dans les heures qui ne sont pas 
consacrées à l'office. Les femmes peuvent alors 
entrer dans la partie de l'église destinée plus spé- 
cialement aux hommes. Eu effet, je vois à deux 
pas d'ici une femme prosternée devant le tableau 
de la Vierge* Dieu ! que de signes de croix ! que de 
génuflexions elle fait devant cette image! Avec 
quel dévouement je la vois se 'jeter la face contre 
la terre qu'elle baise trois fois! Av.ec quelle prés 
cipitation elle reprend ses signes de croix , qu'elle 
fait de droite à gauche ! 

Mais quelle est cette jeune personne que j'a- 
perçois au fond de l'église , assise auprès de ce boa 
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vieux papas? Comme son front est couvert d'une 
aimable rougeur ! c'est Tayeu de ses fautes qui 
vietit ajouter ce charme de plus à sa beauté. Elle se 
confesse è ce vénérable pasteur, dont la longue 
barbequi descend sur sa poitrine , donne un nouvel 
éclat à la fraîcheur et à la jeunesse de sa jolie pé* 
nitente. Je n'ai pu m'empécber d'admirer ce ta- 
bleau : il j a vraiment quelque chose de divin dans 
le spectacle d'une jeune fille aux genoux d'un sage 
vieillard , dont la voix lui parait celle de Dieu lui- 
même. Cen'est point enfermé dans un confessionnal 
obscur, qu'il parle à cette vierge : il est assis au- 
près d'elle , il peut même la toucher; et pourtant 
cette proxiii^itéy cet entretien mystérieux, ont quel- 
que chose de céleste. D'où vient que dans nos églises 
un pareil spectacle serait plus propre à nous scan- 
daliser qu'à nous édifier? Â quoi tient cette diifé- 
rence ? La plupart des prêtves grecs sont mariés ; 
tous peuvent l'être. 

^ Les églises de Patras rappellent la pauvreté et 
le dénûment des premiers Chrétiens. Elles res- 
pirent autant de simplicité , que les nôtres affec- 
tent de luxe et d'étalage. Chez nous, ce sont pour 
ainsi dire des théâtres où tout parle aux yeux ; 
là ; au contraire , tout parle au cœur. On croirait 
qu'il est écrit à la porte de chaque église : Pasteur, 
souviens-toi de la pauvreté et de l'humilité des pre-^ 
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miers apôtres ; c'est ici la maisoade Dieu ; c^est une 
maison de prières. Chez nous, au contraire , plus 
la fête est solennelle , plus Tame doit se rappro- 
cher de son Dieu , et plus le luxe, la pompe que 
respirent les cérémonies contribuent à Ten éloi- 
gjaer. On oublie que c^est là maison de la divinité : 
«lie est dévenue une salle de spectacle ; on n'ob* 
aerve que les décors ; on n'admire que là. richesse 
des vêtements des acteurs ; la toile se baisse : est- 
il un seul des spectateurs qui ait sincèrement pensé 
là son Dieu , qui soit sorti du temple plus ver- 
tueux qu'il n'y était entré? Si l'on en croyait une 
grande partie de nos prêtres dont rien ne peut sa- 
tisfaire l'ambition ^ tout passerait dans leur pres- 
bytère ou dans les églises : chez les Grecs au con- 
traire > l'église est pauvre , et par: cela. même plus 
xligne de son auteur. Le peu de richesses que jpos- 
sèdènt ces peuples , ils le gardent pour le faîen- 
étre de leurs familles et l'éducation de leurs enfants. 
Les vêtements sacerdotaux de leurs prêtres^ ne 
consistent que dans des bandes dé coton , quel*- 
quefois brodées , qu'ils passent autour de leur cou 
en forme d'élole , et des espèces de chapes :de 
la même matière , sur lesquelles est brodée une 
croix ; tels sont les ornements dont ils recouvrent^ 
dans les cérémonies > leurs vêtements ordinaires , 
faits de la plus grossière étoffe. 



j 
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Le 6 décembre , les prêtres de Saint-Nicolas ce* 
lébrk*entla fête de leur auguste patron. Les ha- 
bitants de Patras se portèrent en foule autour de 
cette église , où depuis long-temps cette solennité 
n'avait été célébrée. Des boites et pétards, tirés par 
les marins , augmentèrent la joie que ramenait un 
aussi beau jour. Un des diacres attachés à cette 
église fit une quéle pour subvenir aux premiers 
besoins de ses réparations. Les Français se firent 
un devoir de répondre encore en cette circon- 
stance à l'appel fait à leur générosité ; les sols et 
les francs se confondirent avec les paras recueillis 
dans cette quête ^ que l'intérêt public , et non 
l'avarice de quelques particuliers, avait seulsug-^ 
gérée. 
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CHAPITRE XVI. 



Dévastation de la Morée. — Beauté de son ciel et de sa températara. — 
Arrivée de Turko-Mariaà Patras. — Commerce qu'elle exerce dans cette 
ville. ^- Incendie de sa cabane. ^Vengeance des simples soldats qu'elle 
s'obstine à n.e pas recevoir. — Amitié qu'elle témoigne à un officier 
d'administration. — Tristes résultats de ses faveurs. — Coquetterie de 
cette femme. — Elle a bientôt de nombreuses rivales. — Dégoût qui 
résulte de cette abondance. 



Nous avons dit avec quelle barbarie et quelle 
inhumanité les cruels ennemis de la Grèce avaient 
dévasté ses champs autrefois si fertiles. Quand ils 
n'ont plus trouvé de têtes à couper , leur rage s'est 
tournée contre les villes et les maisons. Quand elles 
furent incendiées^ ils voulurent enlever à ceux 
des Grecs qui avaient pu échapper à leur furie , le 
fragile refuge qui les aurait abrités, elles moyens 
d'existence qu'ils auraient trouvés dans la fécondité 
de leur sol; ils rasèrent tous les arbres, ne lais- 
sèrent après eux que des ruines et des cendres, et 
répandirent partout la mort et la dévastation. Ils. 
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étendirent sUrle littoral de presque toute la Monfe 
un crêpe funèbre. 

Le TOjageur n'j trouve plus que des images 
sombres ; son esprit est livré à des réflexions mé* 
lancoliques , et son cœur à des sentiments don- 
loureux. Combien nos espérances furent cruelle- 
ment déçues, quand nous descendîmes à terre 
pour la première fois ! Est-ce là cette Grèce jadis 
si fertile , autrefois le séjour des Dieux? Que sont- 
ils devenus ces riants coteaux » enrichis de cistes 
odoriférants et de plantes balsamiques? ces cam- 
pagnes couvertes de bosquets d'orangers, d'aman- 
diers et de citronniers ? Hélas ! il ne reste plus au 
Péloponèse que la beauté de son ciel , et la dou • 
ceur de sa température. Le sol a perdu toutes ses 
richesses. Les montagnes, les vallons et les plaines 
n'exhalent plus xle toutes parts ces odeurs aroma- 
tiques qui. parfument Tair et le rendent délicieux 
à respirer. 

Faut*il s'étonner , après cela , si nos soldats ont 
regretté laFrance. Ils s'étaient flattés de trouver 
en Morée les plaisirs que semble promettre une 
température si belle. Ils s'étaient bercés de douces 
espérances , ils comptaient sur les jouissances d'un 
climat plein de vie , et ils n'ont rencontré que 
l'horreur d'une dévastation entière. La. nature 
semblait morte en ces lieux^ que Vénus et son 
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jojeux cortège avaient aiiandonnës depuis loû^'^ 
temps. On n'j voyait plus de ces bosquets mysté^ 
rieux , de ces allées sombres et magiques y où les 
amants prosternés au pied de ses autels reconnais* 
sent et adorent son empire* Les malheureux enfants 
de la Grèce avaient trop souffert pour se livrer dé"* 
sormais au culte de cette divinité , et lui faire des 
sacrifices ; ils ne devaient plus connaître d'autres 
Dieux et d'autres génies -qoe ceux de la des- 
truclioQ» Oui 9 tuas renoncé à eux, puissante 
déeaserdéCjthère, quand tu as vu que leurs in* 
fortunes les forceraient à renoncer à toi. Mais diè«* 
nous sous quel ciel tu as porté tes pas voluptueux? 
Ignôrais-tu que les Français venaient occuper ces 
lieux ^ où jadis tu comptais vingt temples con- 
sacrés à ton empire suprême ? Ne savaîs^tupasqu'ikf 
mettent leur bonheur à suivre tes douces lois? que^ 
les rochers les plus arides et les plus déserts sont 
pour eux les plus riants jardins d'Êden, quand tu les 
embellis par ta présence? L'espoir deterendont^er 
a pu seul soutenir leur courage au milieu des' 
ruines de Navarin et de Patras. Ils t'ont cherchée' 
partout, au pied des moi|lagoes, dans les creux 
des rochers, sur le bord des ruisseaux, sous le 
chaume des cabanes les plus pauvres et les plus 
fragiles. Tu t*ese7ïfin montrée sensible à nos prières, 
ejtysovslestir'aitsr'd'iuïe'femme turqfue, tuesd«s- 
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ceodue parmi nous^ pour rendre la paix à nos cœors, 
entraînés wrs loi par une force irrédisliMe, 

Le ciel de la Grèce est aussi beau que ses 
champs sont tristes et dévasté». L'aspect d'un so- 
leil radieux réjouissait nos yeux étonnés. Les nuits 
n'étaient pas moins belles^ On j goûtait une fraî- 
cheur délideuse. L'air plns.pur^ et moins chargé 
de vapeur^ nous laissait découvrir un plus grand 
nombre d'étoiles. La voûte bleue • où ces astres 
brillants paraissaient attachés, nous semblait parse* 
méed'of^ dediamantsetderubis. Alors on éprouve 
en soi les feux d'une vie nouvelle. On se sent en« 
traîné vers on autre soi-même quèf les jeux ne 
voient pas, mais qui parle à nos cœurs. La volupté 
embfAse les sens ; et l'ame , grosse d'espérances 
on de souvenirs, se livre en aveugle à l'amotir. 
* Patrasidevenaif de jour en jour plus brillant. Plus 
de mille cabanes:, grossièremeol improvisées ^ 
avaient sorgî sur les bords de la mer. De nouveaux 
cafés s'j étaient établis. Partout on célébrait Bac<^ 
dius et le dieu de la folie. Od cherchait vainement 
un temple consacré k là déesse deî Gytbère. Que 
d'adorateurs elle aurait poirrlant tencontrés dans 
ce& Ikiox! Ce n'est pas que mille beautés charu 
manlJes ne nous ôfirissent l'iAage de Cjpris^; mais^ 
étroitement renfermées dans l'intérieur de lenr^ 
maisons de planches, on nepotfvail que les entrée 
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voira travers les fenêtres, qui bien souvent en-> 
core ne présentaient qu'un rideau jaloux. Et, d'ail- 
leurs , les maris ou les frères de ces jeunes per- 
sonnes étaient autant de gardiens sévères que con-^ 
trariaient toujours nos regards, indiscrets. Elles ne 
sortaient que le dimanche^ au matin pour aller à la 
messe, ou après midi. pour faire des visites à leurs 
parentes^ Comment nos officiers pouvaient-ils les 
aborder? comment s'en faire comprendre? L'ap- 
proche d'un Français les faisait trembler ; elles se 
précipitaient aussitôt au fond de leurs retraites en 
maudissant notre galanterie. 

Ce fut sur ces entrefaites que parut, à Patras, 
une beauté disposée à prodiguer aux officiers fran- 
çais des plaisirs et des jouissances qu'ils n'avaient 
encore pu savourer que dans les rêves mensongers 
de la nuit. Elle venait de Tripolitza , capitale de la 
Morée»^ Née de parents turcs , elle avait changé de 
religion et s'était faite chrétienne, sans doute pour 
échapper à la mort dont elle se croyait menacée 
au milieu des Grecs qui l'avaient prise au si^e de 
cette ville. Elle arriva à Patras, suivie d'un indi- 
vidu. Grec ou Turc , que toujours elle appela son 
frère. Ils se construisirent une cabane de chaume 
et de roseaux > au mflieu de la plaine qui sépare 
la ville nouvelle du château de l'ancienne. Le frère 
avait^ de plus , bâti une petite boutique, où il se 
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tenait pendant le jour, j vendant du tabac et de 
Teau-de-vie. Il revenait le soir coucher auprès de 
sa sœur. Il est inutile de dire avec quel empresse- 
ment , sitôt qu'elle fut connue , nos officiers se por- 
tèrent à sa demeure. Le bruit de cette arrivée im- 
prévue , de ce bonheur inespéré , se répandit le soir 
même dans tous les calés. Il n'était question que 
de la beUe Albanaise. C'est ainsi qu'on la désigna 
dans les commencements. Elle se nommait Maria. 
Gomme elle était Turque d'origine, on ajouta à 
son nom cette épilhète, de sorte qu'on l'appela 
depuis Turko-Maria , ou Maria de Tripolitza. Elle 
fit d'abord payer bien cher les courts instants qu'on 
passait auprès d'elle ; pendant près d'un mois elle 
ue voulut entendre parler que de napoléons ou de 
livres sterlings. Il paraît que c'est aux îles Io- 
niennes qu'elle avait appris à connaître la mon- 
naie anglaise. Quelque prix qu'elle mît à ses fa- 
veurs, comme elle n'avait pas de concurrence à 
soutenir, on peut croire que sa cabane n'était ja- 
mais déserte. Il lui fallut même y placer deux 
Grrecs dévoués à ses intérêts, armés de bâtons et 
chargés d'en défendre l'entrée à nos soldats, jaloux 
de partager des plaisirs qui n'avaient encore été 
accordés qu'à leurs chefs. Ceux-ci firent pro- 
mettre à Turko-Maria de ne recevoir que des offi- 
ciers de terre ou de marine. Le grand nombre d'à- 

i5 
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doraleurs qu^elle comptait parmi ces messieurs lie 
lui laissait pas le temps de sooger à vendre ses 
faveurs à de simples soldats. Nous allons voir 
quelles furent les conséquences d'une sévérité si 
rigoureuse. 

Le 19 décembre, à trois heures environ après 
midi , nous aperçûmes , de l'imprimerie , des tour- 
billons de flammes et de fumée qui s'échappaient 
d'une cahulte de chaume, construite dans la plaine 
dont nous avons parlé. Nous nous empressâmes 
d'y courir. C'était précisément celle de Maria de 
Tripolitza. Un officier s'y trouvait renfermé avec 
elle y quand le feu s'y déclara tout à coup. Les flam- 
mes de Yulcain avaient (ait disparaître à l'instant 
les flammes de l'Amour. Vous pouvez croire que 
notre galant chevalier, peu jaloux de se donner 
en spectacle aux curieux qui venaient d'accourir 
de toutes parts , se fut bientôt échappé sans tam- 
bour ni trompette. On attribuait cet accident au 
ressentiment de quelque soldat, indigné de n'avoir 
pu partager des plaisirs pour lesquels il n'avait pas 
moins d'appétit que son chef. J'en ai su plus d'un 
qui n'aurait pas reculé devant la demande de quatre 
thalaris. Nécessité n'a point de loi. N'avons-nous 
pas vu p^yer au prix de l'or quelques onces de 
pain, ou même un simple verre d'eau? C'est une 
soif bien cruelle que celle de l'amour. 
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Maria , ne vojaût que le danger qui la menaçait; 
dans la perte de ses magnifiques vêtements, et 
habituée à faire divorce avec <l^ pudeur y se préci- 
pi ta tout à coup hors de sa cabane ^ traînant avec 
elle un coffre rempli d'-habits précieux , et peut- 
être de quelques centaines de tbalaris et de napo- 
léons. Il serait difficile dHmaginer une femme plus 
belle qu'elle n'était alors. Aux couleurs artificielles 
qui brillaient sur ses .joues ^ le péril et le désespoir 
avaient ajouté un éclat nouveau* Sa gorge, entiè- 
rement découverte y laissait voir deux globes ar* 
rondis y aussi durs que le marbre , aussi blancs que 
la neige. Un double collier de paillettes d'or , en- 
lacées par des chaînons de même métal , descen- 
dait sur un cou plus blanc que l'albâtre; une croix 
d'or, suspendue à ce collier > tombait sur sa belle 
poitrine, et lui donnait des charmes vraiment cé- 
lestes. La colère animait ses grands yeux pleins 
de feu, couronnés de sourcila noirs également ar- 
qués. Les roses les plus brillantes se mêlaient, sur 
son visage , à. ta blancheur des Ijs ; ses lèvres de 
corail, légèrement entr'ou vertes, semblaient prêtes 
à faire un aveu ; les tresses de ses longs cheveux , 
noirs comme l'ébène, retombaient négligemment 
sur un cou moulé par la nature , qui se prolon- 
geait mollement avec de belles proportions, unissan t 
Téclat et le poli de l'ivoire. Sa tête était couverte 

i3. 
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d'une petite calotte rouge enrichie de broderies 
d'or; un corset, ou plutôt une veste écarlate, 
ajoutait encore à l'éclat d'une gorge superbe, et 
contrastait parfaiteiïient avec sa longue robe 
blanche , relevée d'une ceinture et liserée d'une 
bordure de pourpre artistenient brodpe. 

Telle était la belle Albanaise au moment où cet 
accident soudain la surprit dans les bras de l'a- 
mour. Elle sut pourtant le supporter avec résigna- 
tion , quoique bien décidée à quitter cette plaine , 
où d'importuns troubadours seraient venus la tour- 
menter encore. Elle se crut à l'abri de leurs in- 
sultes en se rapprochant de la forteresse et surtout 
en se construisant une cahutte de pierres, sur la- 
quelle les flammes n'auraient plus de prise. Cette 
habitation , longue de sept pieds environ surquatre 
de largeur , fut bientôt connue des officiers, à qui 
elle était indiquée par deux ou trois émissaires de 
Maria, chargés de lui ramener des cœurs et sur- 
tout de l'argent. Les soldats , sans cesse occupés à 
chercher quelques beautés moins sévères, décou- 
vrirent à la fiti la cabane de la belle Albanaise. 
Ils firent de nouveaux efforts pour être admis au- 
près d'elle. De nouveaux refus allumèrent en eux 
un plus vif ressentiment. Quelques soldats du 
génie vinrent une nuit , armés de haches et de 
pioches, et se fnireni bientôt en devoir de renver- 
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ser le temple de l'Amour. Force fut à la prêtresse 
de ce dieu de déménager une seconde fois. Ce fut 
au milieu des ruines qu'elle établit son nouveau do- 
micile, qui ressemblait plutôt au repaire de quelque 
béte féroce , qu'à une maison habitée par la beauté 
la plus parfaite. Ce trou ^ étroit et sale ^ n'eflPraya 
pourtant point ses premiers adorateurs. C'est là 
qu'elle passait ses journées entières^ le soir elle 
allait avec son frère coucher dans une ba- 
raque construite au pied des montagnes , à une 
lieue environ de la ville. Dans toutes ces. excur- 
sions, elle était suivie de deux ou trois. grands 
fainéants, armés de bâtons, qu'elle payait large- 
ment pour la protéger. Leur emploi était aussi 
d'indiquer sa cabane à ceux des officiers qui pou- 
vaient ne la pas connaître; ils ne manquaient pas 
d'en exiger encore quelque argent avant de les y 
conduire. 

On aurait peine à se faire une idée de sa «nou- 
velle demeure , qui n'était autre chose qu'un 
trou creusé sous la terre, dont l'ouverture, basse 
et étroite, se fermait par un tapis en lambeaux. 
Auprès d'elle était une femme de trente ans envi- 
ron , qui lui tenait compagnie, quand elle n'en 
avait pas de plus agréable et de plus intéressante. 
S'il arrivait un galant chevalier, conduit par l'un 
des émissaires de notre beauté, sa compagne sor- 



tait aussitôt. Une personne de plus n'aurait pu 
tenir dans cet étroit réduit , qui avait cinq pieds 
de long sur trois pieds environ de latge ; sa hau- 
teur n'était pas de plus de trois pieds ; on n'en 
sortait que les membres rompus. Il était de plus 
extrêmement humide. C'est dans cette espèce de 
tanière qu'était assise sur de riches tapis Maria ^ la 
belle Albanaise. Elle commençait à faire payer 
moins cher ses précieuses faveurs. Il est vrai aussi 
de dire que les Grecs , voyant que ce commerce 
était un mojen comme un autre de gagner de 
l'argent, avaient cherché à multiplier ces espèces 
de temples consacrés à la déesse de Cythère. Ils 
étaient venus à bout de faire descendre du haut 
des montagnes de jeunes filles sans parents^ dont 
ils firent bientôt autant de prêtresses vouées au 
culte de cette divinité puissante^ 

Maria l'emportait cependant sur ses rivales par 
l'éclat de sa beauté , sa fraîcheur , et surtout la 
richesse de ses vêlements , qui respiraient une 
propreté qu'on cherchait en vain parmi ses com- 
pagnes. Cette femme qui semblait ne devoir témoi- 
gner à personne une sincère amitié, précisément 
parce qu'elle la prodiguait à tout le monde > 
ne voyait pas avec indifférence un jeune officier 
d'aHministration qui lui faisait de fréquentes vi- 
sites. C'était dans ses bras surtout qu'elle étalait 
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la richesse et la beauté de tous ses charmes; c'était 
auprès de lui que s'animaieot du feu le plus ardent 
ses grands yeux noirs, couronnés de sourcils plus 
noirs encore, et qu'on aurait pris pour deux coups 
de pinceau jetés sur un front de neige par la main 
d'un artiste inspiré. Combien de fois dans les plus 
vives étreintes de l'amour^ elle se crdt^ auprès de 
lui, dans le harem le plus voluptueux ! la voûte 
humide et verdâtre de son réduit était alors à 
ses yeux cent fois plus belle que la voûte céleste 
parsemée de brillantes étoiles. Combien de fois , 
pressant contre sa belle poitrine l'beureUx amant 
qu'elle couvrsdi de baisers , elle lui dbnnait les 
noms les plus doux et les plus séduisants ! <c r^j^n 
fjiou,.na<7dé fiou, lui^isait-elle ; mon ame, mon 
Pacha , je t'aime comme mes yeux ! tes baisers 
sont plus doux que le miel ! ceux de la colombe 
fidèle, que tu viens visiter ^ voudraient passer jus- 
qu'au fond de ton ame ! combien je t'adore ; ma 
vie , mon Pacha ! » C'est en ces termes qu'elle lui 
prodigua souvent ses charmantes caresses. S'il 
était quelques jours sans la voir , elle-même se 
rendait à sa demeure , enyaloppée dans un large 
kaban^ qui , dérobant ses appas à tous les regards , 
la faisait prendre. pour un homme ; c'était à l'ap- 
proche de la nuit qu'elle Se permettait ces petites 
excursions , dans lesquelles elle se faisait tOujours^ 
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accompagoer de deux de ses fidèles messagers, 
qui la reconduisaient ensuite jusqu'au pied de la 
montagne , où elle passait la nuit auprès d'eux et 
de son frère . 

« 

Tous ceux qui ont connu la belle Albanaise , 
la reconnaîtront sans doute au portrait que je 
viens d'en faire ; c'est une réminiscence qui ne 
sera pas pour etfx sans intérêt , puisqu'ils auront 
si cher payé ses faveurs ; heureux pourtant , s'ils 
n'en ont pas rapporté d'autres souvenirs , aussi 
amers peut-être qu'ont été douces les jouissances 
qui les auraient causés. 

Le bruit a couru à Patras que plusieurs officiers 
passèrent des bras de leur Vénus dans ceux du 
messager des Dieux, ou , pour parler sans figure ^ 

qu'ils apprirent à connaître les pharmaciens grecs^ 
après avoir savouré les charmes de notre belle 
Albanaise. Du reste , la plupart d'entre eux , s'il 
en fut ainsi ^ ne durent pas s'en irriter. La faim 
cruelle qui les tourmentait depuis si long-temps, 
était pour eux cent fois plus insupportable que 
l'indigestion dont ils se voyaient menacés au mi- 
lieu des mets exquis que leur offrait cette syrène 
enchanteresse é C'est de plein gré qu'ils voulurent 
en courir la chance : si tels en furent les résultats , 
ils ne doivent s'en prendre qu'à eux-mêmes. 
Ce qui chez nous passe pour un des plus brillants 
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trésors dont le ciel^ s'est plu à embellir la femme, 
est chez les Turcs i>egardé tout aijtrement. Leurs 
femmes apportent autant de soin à s'en dépouiller, 
que les nôtres souvent en mettent à Teqtretenir 
et à le conserver. Un acier jaloux, et plus sou- 
vent une poudre épilatoire , portent le ravage 
dans ces jolb taillis plantés par l'Amour à l'entrée 
du sanctuaire de sa mère , et dépouillent entière- 
ment de l'ombrage qui l'embellit ce mont eu-- 
chanteur qui porte le nom de la déesse à laquelle 
il est consacré. Cet usage bizarre est passé jusque 
chez les Grecs, comme tant d'autres qui d'abord 
appartenaient exclusivement à la nation turque ; 
mais il est bien plus rare chez eux que chez ces 
derniers^ et je ne doute pas que Maria de Tripolitza 
n'y ait renoncé pour toujours, d'après les repré- 
sentations qu'ont dû lui en faire ses nombreux 
adorateurs, frappés de la singularité de cette cou- 
tume, que rien ne saurait motiver. 

Un des principaux appas de Turko-Maria , était 
la gorge superbe qu'elle étalait aux regards de 
ses plus cbers favoris. Rien ne saurait égaler la 
beauté de ces deux globes, enchanteurs qui en 
faisaient le charme, séparés l'un de l'autre par un 
vallon où respiraient la volupté , le bonheur et l'a- 
mour. Rien surtout ne saurait en égaler la souple 
fermeté, s'il est permis de s'exprimer ainsi. Il est 
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vrai que cette souplesse et cette consistance étaient 
dues au petit stratagème d'une coquetterie sans 
exemple. Venez, beautés françaises, grisettes si 
agaçantes^ qui savez renchérir encore sur le 
talent de la nature ; venez à Técole d*une beauté 
grecque, et convenez qu'auprès d'elle vous seriez 
restées eh arrière dans cet expédient de la coquet- 
terie la plus raffinée. Poumez-vous imaginer par 
quel moyen notre belle Albanaise savait faire des- 
cendre sur sa gorge admirable, des trésors qui ne 
semblaient pas faits pour des mortels? Il n'y avait 

id ni buses industrieux , ni corsets réforma- 
teurs. Tant de charmes étaient l'efifet d'une espèce 
de rubans de soie, qui descendaient de ses blanches 
épaules, disparaissaient sous la veste écarlate dont 
elle était parée, et soutenaient sa longue robe 
de coton brodée d'or et de pourpre. Le poids de 
ce riche vêtement attirait , jusqu'à la ceinture de 
notre syrène, ces rubans magiques, qui se croi- 
saient par derrière en forme de bretelles. Elle 
avait l'adresse de les faire passer presque au mi- 
lieu de chacun de ses -demi-globes d'albâtre ; de 
sorte que le ruban précieux tendait à les éloigner 
l'un de l'autre , et la contraction qui en résultait 
donnait à ce double trésor une consistance qui^ 
pour n'être qu'artificielle, n'en ravissait pas moins 
plus d'un des cinq sens dont nous a doués la 
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bienfaisante nature. La petite veste écarlate , assez 
ouverte pour que l'œil pût apercevoir et savourer 
de si riants appas, avait à la fois le talent d'en dé- 
rober la fraude, et Tillnsion était complète. 

Tant de charmes réunis valurent à Turko-Maria 
la fameuse célébrité dont elle jouit aussitôt son 
arrivée h Patras.- Elle compta les thalaris et les 
napoléons tant qu'elle n^eut pas à <H)mpter de 
rivales. Il en est de l'amour comme de tout autre 
conmierce: admettez la conçu rrencci tout devient 
au profit des acheteurs; le prix des marchandises 
diminue ; la qualité en est souvent meilleure ; et 
tel aurait fait fortune s'il n'eut point eu de rivaux, 
qui se ruine dès ^u'il s'en présente de toutes parts. 
Il en fut ainsi de notre belle Albanaise , et son 
règne passa, dès qu'on put caresser d'autres 
beautés, peut-être un peu moins bien vêtues 
qu'elle-*méme , mais qui pourtant n'en avaient ni 
moins de fraîcheur ni moins de jeunesse. 

Les Grecs de la Morée , qui ont eu tant à sonflprir 
de leurs barbares ennemis, qui se sont vus dé- 
pouillés de tout par la rage de lenrs.oppresseurs , 
sont peu Scrupuleux sur le choix des moyens de 
relever les ruines de leur ancien ne fortune. lisent 
vu le talent de Maria à entasser dans ses coffres la 
monnaie de France | ils ont connu les désirs et 
l'appétit de nos soldats , et dès-lors ils ont pensé 
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qu'en employant les mêmes causes , ils obtien- 
draient les mêmes effets. Aussitôt on a vu s'élever 
à Patras cinq à six cabanes , érigées tout à coup 
en temples consacrés aux mystères de la volupté. 
Le simple soldat n'eut plus à se plaindre de l'injuste 
sévérité de la nature^ qui lui refusait des plaisirs 
qu'elle accordait à ses chefs. Pour savourer un 
peu plus tard ces jouissances pa^ssagères, il ne 
s'en trouva pas moins heureux ;^ il eut l'avantage 
de payer moins cher ces faveurs, et peut-être aussi 
leurs funestes résultats. Si sa santé n'en fut pas 
plus épargnée , sa bourse au moins l'a été davan- 
tage y el la modeste somme de vingt sols lui donna 
plus d'une fois entrée dans ces réduits mystérieux,, 
où quelques semaines auparavant ses chefs n'é- 
taient admis qu'après en avoir payé l'entrée par 
un napoléon. 

Angéliki , Diamanda , Vasiliki , Géorgitza , 
lanoula et suivantes eurent bientôt presque autant 
de célébrité que leur patrone , qui venait pour la 
sixième fois de changer de domicile , et s'était re- 
tirée derrière le fort , tout près du ruisseau où l'on 
voyait de si jolies laveuses. Mais, hélas! cette cé- 
lébrité ne devait durer qu^m jour. La pierre la 
plus brillante perd son prix quand on voit la pa- 
reille au doigt de tout le monde. Tous les genres 
(le commerce prenaient de jour en jour , à Patras , 
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de nauveaux accroissements, et celui de la beauté 
dépérissait avec la même rapidité qu'il s'était 
d'abord répandu. Les temples consacrés à l'amour 
étaient devenus trop nombreux pour n'être pas 
souvent déserts ; et les gi*acieiises beautés qui les 
habitaient y se virent contraintes de s'entourer de 
lâches affidés, qui, de fainéants qu'ils étaient 
d'abord ^ devinrent les émissaires de nos belles 
en souffrance. On ne faisait point un pas sans en* 
tendre des sifflets s'échapper d'une noire cabane, 
où l'on trouvait une beauté y gémissant de se voir 
sitôt abandonnée. En vingt endroits différents , l'on 
était abordé par de grands paresseux , couverts de 
haillons et de vermine , par des enfants même , 
et de vieilles femmes y qui ne vous adressaient que 
ces paroles , dont la magie eut aussi peu de durée 
qu'elle avait eu de vertu : Cocona^ Signor^ Cocona j 
paroles dont nos soldats, même les plus épais , 
avaient bien su comprendre le sens mystérieux. 
C'est l'absence d'un bien qui fait qu'oq le désire ; 
on MÎy pense plus quand on est à même de se le 
procurer. Le temps était passé où c'eût été la plus 
brillante spéculation. 

L'amour cherche les ombres et le mystère ; il 
luit la clarté qui l'incommode. Aussi était-ce au 
milieu des ruines de l'ancienne ville, qu'il avait 
élevé ses nombreux autels. La plupart de ces 
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réduits étaient ménagés sous le creux des rochers ; 
souvent une pierre énorme y menaçant de s'écrou- 
ler ^ en était ^la voûte humide et sombre. La nou- 
velle ville , bâtie au bord de la mer , n'avait , je 
crois, aucun de ces temples consacrés à Vénus. On 
y voyait pourtant de nomrbreuses beautés; mais 
elles savaient unir aux appas de cette déesse, la 
sagesse et la vertu de Minerve. Ces lieux char- 
mants devinrent les galeries de nos officiers, plus 
jaloux de contempler la beauté vertueuse , que la 
beauté sans pudeur. L'ame reprit bientôt chez eux 
sa première noblesse; il reconnurent que les jouis- 
sances les plus vives sont aussi les plus pures ; que 
l'aspect d'une femme belle et modeste est l'image 
des cieux ; et que les plaisirs qu'on trouve aux pieds 
d'une syrène déhontée , ne peuvent reihplir l'ame , 
dans laquelle ils laissent un vide qui accable. Ils 
virent la beauté , l'admirèrent, et le respect dont 
ils l'entourèrent toujours ajouta un attrait de plus 
à ses charmes: c'était l'hommage le plus précieux 
qu^une femnae vertueuse et belle puisse souJMiter 
d'obtenir. ^ 
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aiAPITRE XVII. 



Bruit qui se répand d'un prochain départ de l'armée. •— Plaisir qu'en 
ressentent les Français — Ordre d'embarquer trois régiments. ~ Cons- 
ternation parmi les Grecs. — Chanson d'an sergent-major sur la cam- 
pagne de Moréc. 



NoDs avons vo^ dans le chapitre jyrécédeDt, Theu- 
reux stratagème qu'employait la belle Albanaise 
pour captiver des cœurs déjà trop faciles à se 
rendre. Nous avons vu vingt cabanes s'élever tout à 
coup^ offrir à nos soldats des plaisirs auxquels ils 
étaient depuis long-temps étrangers , et dont la 
privation leur faisait regretter leur belle patrie. 
L'abondance et la multiplicité de ces jouissances 
ne tardèrent pas à leur en inspirer le dégoût ; la 
possibilité de les satisfaire assoupit leurs désirs. Ce 
qui contribua surtout à ce changement /fut l'espoir 
dont ils se flattaient de revoir bientôt la France. 
Depuis quelque temps , il était question du départ 
d'une partie de nos troupes : c'était le sujet de 
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toutes les eonversalions. On eût dit y à la joie que 
répandit celte nouvelle parmi nos soldais , on eût 
dit qu'ils allaient renaître. Leur ame, abâtardie 
par je ne sais quel principe destructeur qu'entraî- 
nait avec lui l'aspect de ces campagnes dévastées , 
où ils se croyaient^ désormais inutiles, puisqu'ils 
n'y trouvaient plus d'ennemis à combattre, com- 
mençait à retrouver sa première énergie. Plu- 
sieurs d'entre eux avaient pris quelque chose de 
la barbarie et de l'assoupissement des Grecs : on 
leur parle de retour en France, tous bientôt rede- 
viennent Français ; tous n'aspirent qu'au précieux 
moment où ils confieront de nouveau leur existence 
à l'élément perfide, qui déjà ne leur paraît plus 
si odieux , puisque c'est vers leur belle patrie qu'il 
doit bientôt les porter. 

Montagnes de la Grèce, charmants coteaux que 
le soleil éclaire de ses premiers rayons , ruisseaux 
délicieux, chantés par le père de la poésie, que 
vous leur semblerez beaux, quand ils ne vous 
verront plus qu'en souvenirs! Si le bruit seul 
d'un prochain départ fait naître dans leurs âmes 
tant de joie et de félicité , que sera-ce quand ils 
apercevront la brillante verdure des côtes de la 
France; quand ils respireront l'air pur et précieux 
de la patrie ! 

Deux transports , venant de Navarin , arrivèrent 
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le 10 décembre à Patras, ajantàliord soixante 
hommes du 2* régiment du génie, parfis la plu- 
part de France sur le vaisseau le Scipion. Il avàil: 
transporté en outre vingt-cinq ouvriers dé marine 
que Ton mit en subsistance à bord du vaisseau la 
faille de Marseille^ et des officiers d'administration 
des hôpitatix , ainsi que des infirmier^. Quelques-* 
uns étaient restés à Navarin et à Modon ; mais Ik 
majeure partie avait élé destinée pour la place de 
Fatras. Il venait aussi d'arriver en Morée plusieurs 
souS'irttendants militairesw 

L'ordre était enfin reçu d'embarquer pour la 

France Ie« 29*, 35« et 46© régiments de ligne, dont 

ebacuo faisait partie d'une des trois brigades qui 

composaient le corps d'expédition. Le reste de 

rarméè , disail^on , devait former deux convois 

qtii mettraient à la voile en janvier et tëvrie^ 1829.- 

Ces nouvelles, en même temps qu'ellesf rem** 

plissaient de joie et d'espérance l'esprit de nos 

soldats t répandaient la consternation parmi les 

Grecs ^ menacés de voir bientôt leur pays envahi 

de nouveau par leurs féroces ennemis , si la France 

n'j laissait une partie de Tarmée^ qui venait de 

l'affranchir* Une fois abandonnés à eux-ménies^ ils 

s'attendaient à voir les Turcs se précipiter sur eux > 

plus crud5 que jamais. Il ne suffisait pas de les 

avoir arrachés à la rage Ue leurs oppresseurs ; ils 

i4 
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avaient, besoip de recouvrer les vertus que l'esda- 
vage leur avait fait perdre* Ce n'était pas assezs 
qu'ils fussent libres ; il fallait qu'ils redevios^Bt 
homm^es. La civilisa^tio.n leur était aussi Bécessaire 
qpe la iil^erAé qu'on venait de leur rendre» puis- 
q^'elIe $eule devait leur copserver cette liberté. 
Et n'était-ce pas la présence des Français parmi 
eux j qui pouvait les faire avancer à grands pas 
dans la civilisation ? 

P'aulres motifs encore faisaient redouter notre 
départ aux nouveaux habitants de Patras et de la 
Morée entière. On aurait peine à croire avec quelle 
rapidité c^tte ville venait de se relever deses ruineSé 
Toutes les industries avaient, dans la présence des 
Français, un aliment conservateur. Chaque jour il 
s'ouvrait 4e nouvelles boutiques. L'Italie, là 
France et les îles i commençaient à j expédier 
mille objets y non pa$ seuleipient de première né- 
cessité , inais même d'agrément et àb luxe. Ou 
admirait pl\is d'un magaisin de nouveautés, qui 
réunissait aux matières premières les légers instni- 
i)[ient$.qui.^ervQnt à les travailler; on irouvait de 
fort jolis g{^nts , des bourses et chaînes artistement 
ti$sue^9 et beaucoup d'autres charmants objets dW, 
d'argent ou d'acier. Le nombre des cafés et restau- 
r^nt^ augmentât de jour en jour. Deux pharmacies 
dAsçz bien achalandées offraient à nos xaalades les 



secours d*Hippocrate el; de Galien. On' comptait 
près de dix médecins publics^ Une maison superbe 
se bâtissait sur le bord de la mer ^ devant réunir^ 
avec plusieurs journaux ^ des jeux de toute espèce • 
Athanase , dont nous avons déjà parlé , ne négli- 
geait rien pour la rendre digne de ceuit qu^ se 
proposait d'y recevoir. Gomment couvrir tant de 
dépenses 9 occasionées par la présence de nos 
troupes , et que leur départ devait laisser infruc- 
tueuses ? 

On peut juger, après cela, de la consternation 
que dut répandre parmi les Grecs le bruit de notre 
départ. D'un côté ils se voient de nouveau en 
butte à la rage de leurs ennemis. On n'a réparé 
leurs châteaux , endommagés par le temps et les 
canons , que pour les livrer une seconde fois à leurs 
oppresseurs. De l'autre , l'espérance de relever les 
ruines de leurs fortunes , de se civiliser en vivant 
avec nous ^ disparait et s'éteint pour jamais : on les 
condamne à regagner les montagnes sauvages où 
ils n'auront d^autre asyle, d'autre aliment que ceux 
des animaux les plus féroces. Â quoi donc aurait 
servi l'expédition de Morée qui , en faisant la gloire 
de la France 9 devait assurer le salut de la Grèce? 
Lé but en était-il entièrement rempli ? La cause de 
la liberté était vengée ; mais celle de l'humanité 
parlait encore. Il n'y avait pas moins de gloire à 

i4. 
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cassé de son grade , qu'il ne conserva^ nous assura- 
t-on, que par égard pour son ancienneté et sa 
conduite^ qui }usque-là avait été à l'abri de tout 
reproche. Quoi qu'il en soit y le titre que nous 
avons donné à notre ouvrage ne nous permet 
pas d'omettre cette chanson , qui ne nous a jamais 
paru aussi répréhensible qu'on s'est plu à le 
croire. 

LA CAMPAGNE DE MORÉÈ. 

Chanson faite à Patras par un sergent' major de i armée Jrtfnçaife. 



N''eo déplaise aax braves guerriers , 
Vieux enfants gàtës de la gloire , 
Ils n'étaient que des écoliers 
Dans l^art d'enchaîner la victoire. 
Ils massacraient le genre humain , 
Vainqueurs , vaincus , jonchaient la terre , 
L'un aujourd'hui, l'autre demain. 
Avez-vous jamais vu la guerre ? 



# 



Qu'allaient-ils chercher à Moscou ? 
Qu'avaient-ils à faire en Espagne ? 
Ils se sont fait rompre le cou 
Dans mainte inutile campagne. 
Pour un peu de laurier sanglant ^ 
ï/un perdit la jambe au grand Caire , 
L'autre , la tête an mont Saint-Jean. 
Avez- vous jamais vu la guerre ? 



J 
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La polidque arec PMprit 
Ont rempboë Ifart et Bdlone j 
Qo prend les YiUei par éerlt. 
Sans 6ter la vie ^ perscmne. 
Le canon 9 JadU A mëcbant , 
A perdu sa voU de tonnerre : 
On yerse TenGre et noQ Ip sai^. 
Aves-TOQS jamais vu la guerre? 



Pour punir les 
Le Turc envahit leur ooniréB ; 
Mais soudain la Sranèe m pioods 
De venger bieàtdt la Morde. 
Quoi ! d^à les Turcs sont battas ! 
Sans coup fërir le ministère 
Au coin du feu les a vaincus. 
Aves-vous jamais vu' ja guerre ? 



Cependant pour ^lâmmoaiBnikgÊkt 
Af&mës d'HoQlNlw «t de gl^rls. 
On ira chenher a igitodsJraii 
Un simulacre de-viotoirë. 
A ce bruit le fier Musulman 
A 'd^tné son cimeterre ; 
Il voit nos drapeaux, il se rend. 
Avez-vous jamais vu la guerre? 



-, U' 



Modon trembbx»t)0it'n^;«(i|:f9r|.. 
Au son deru^ ffFqimif»g9i^itUatA^ 
Coron tente gft^ftifl^liAMe oSsëi^r 
On s'en empare i.^nQUfiis 4% 1^^ 
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Le Pacha des noirs Égyptiens 
Ne se défend qu'à coups de yerre j 
Il s'enivre avec des Chrétiens. 
Avez-Yous jamais vu ]a gaçrre ? 

A l'aspect du Français yainquear , 
Navarin a ferme ses portes ^ 
Mais un seul guerrier , un sapeur , 
Affronte ses noires cohortes j 
Il monte , il se fraie un chemin , 
Il glisse!... il va mordre la terre !..^ 
Un* Turc le retient par la main. 
Ayez-vous jamais vu la guerre ? 

£h quoi ! Fatre^ résiste encor l 
Son gouverneur est fort 6n peine. 
S'il combat , il vole à la mort : 
S'il se rend, sa mort est certaine. 
Il cède à la loi du vainqueur^ 
Qu'obtiendra-t-il pour tout salaire ? 
Le grand cordon du Grand-Seigneur, 
Ayez-vous jamais vu la guerre? 



Quel est ce fort audacieux 
Qui seul ose affronter l'orage ? 
Je vois ses guerriers furieux 
De cent canons braver la rage. 
Soudain ils livrent leur chàtean : 
Qu'ont-ils perd a dans, cette affaire ? 
Un cheval, un bouc, un chameau. 
Avez-vous jamais vu la guerre ? 



DB LA. MORéB. 2lJ 



Ainsi finit tant accideoU 
Celte mémorable campagne. 
Adien cardons , litres , mbans , 
Adiea les cbàteaaz en Espagne ! 
Exiles, loin de nos foyers. 
An sein d'une terre étrangère , 
Sans TÎn , sans femmes, sans lanrlers 
Ayez-vous jamais yu la guerre ? ^ 



Et yons, qu'un fortuné destin 
Retient dans l'heureuse Provence. 
Gesses' de murmurer en .vain 
Et d'envier notre existence. 
Sous les ombrages de Toulon 
Si nous choquons encor le verre , 
Vous nous direz avec raison : 
Avez-^vous j»inaU vu la guerre l 
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CHAPITRE XVra. 



Description tdpographique des entirons de Fatras. «>- Anathèmes. — 
Aqueduc. — Vieille église. -«-Village abandonné. — Ruisseau. — Jolies 
laveuses. — Restes d'anciens bains. — Puits curieux. 



Là rage des Turcs et des A1^al>es a tellement 
dévasté le littoral de presque tôiite là Morée , et 
surtout les places aujourd'hui occupées par les 
Français qu'on y rencontre bien peu de monu- 
ments remarquables ou par leur antiquité ou par 
leur construction. On voit pourtant cà et là qud- 
ques ruines curieuses ; leur aspect agrandit l'ame 
en la reportant à des siècles passés. La philoso- 
phie y trouve le sujet des méditations les plus 
profondes. Ces ruines, ces restes de monuments 
sont autant de témoins de la révolution des em- 
pires , et de la faiblesse de l'homme. Elevés d'a- 
bord pour immortaliser des héros , le temps les a 
détruits ; ils servent aujourd'hui d'asyle ou plutôt 
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de repaires aux enfants de ces mêmes héros > qui 
n*ont conservé de leurs pères que le nom. Si les 
monuments qui attestaient leurs vertus et leur 
gloire ne sont plus, il en est d'autres que le temps 
et la barbarie des hommes ne peuvent renverser ; 
la renommée est là pour en conserver le souve- 
nir; aussi ancienne que le monde , elle liè finira 
qu'avec lui , et le seul événement qu'elle n'adra 
pas publié , sera celui qui l'écrasera elle-même 
sous les débris muets de l'univers rentrant dami 
le chaos. 

Et faous aussi, nous avons parcouru, les cam- 
pagnes et les coteaux qui environnent Patras. 
Nous BOUS sommes enfoncés dans ces vallées pro- 
fondes si favorables au mystère. Quel vaste silence 
y règne de toutes parts ! quelle sombre majesté ! 
c'est ici l'habitation de l'ombre , de la paix et de 
la fraîcheur. Mais pourquoi dans ces lieux une 
religieuse horreur s'empare -t-elle de l'ame? Ces 
vallées cachent-^Ues un ennemi que l'on rie Vdit 
pas y et qui nous fait trembler ? Ne serait-ce pas 
plutôt le temple de la divinité, dont l'auguste 
présence nous arrache à toute autre pensée , et 
nous fait descendre au fond de notre cœur? tTn 
trouble secret nous agile ; nous le chérissons , il 
nous pénètre avec nne sorte de volupté. Il nous 
rappelle notre existence , et ne nous offre qu'une» 
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seule image 9 celle de ramitié. L'homme, rendu a 
lui-même^ redevient en ces lieux ce qu'il élait 
quand il sortit des mains de la nature. 11 sent 
qu'il est fait pour aimer un être qu'il ne voit pas 
et dont son ame est toute remplie. Oui, l'amour 
est le premier sentiment qui ait animé l'homme, 
quand il reçut l'existence. 

En côtoyant le golfe de Lépante pour aller de 
Palras au château de Morée , on voit à droite une 
longue chaîne de montagnes qui en suit les con- 
tours, et au sommet desquelles on rencontre en- 
core quelques pieds de vigne échappés à la dé- 
vastation qui enveloppa presque tout le Péloponèse. 
A un mille environ de Patras^ dans la même di- 
rection, on passe le Milichius ou fleuve de Si- 
chéna , sur les rives duquel on ne retrouve aucunes 
traces du temple de Diane Triclarienne dont parle 
Pausanias« On aperçoit adroite les restes de deux 
villages appelés Gatoet Âpano-Sichéna , qui au- 
jourd'hui sont entièrement détruits. La plaine 
qui s'étend jusque sur le rivage est arrosée par 
plusieurs ruisseaux , qui promènent tranquille* 
ment une eau claire et limpide. Il reste encore au 
milieu de cette plaine quelques pieds de ces vi- 
gnes célèbres qui donnent le fruit appelé raisin 
de Corinthe. C'est à peu près à cetle distance que 
se trouve Agia , petit port de refuge pour les 
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barques y quand le vent du sud-ouest les oblige a 
quitter la rade de Patras. 

Non loin de là- je remafquiai deux ou trois tas de 
pierres assez rapprochés les uns des autres. Ces 
pierres ainsi accumulées au milieu d'un champ 
où l'on apercevait encore quelques pieds de vigne , 
et sur les bords de la roule la plus voisine de la 
mer qui conduit de Patras au château de Morée ^ 
me firent soupçonner qu'elles ne se. trouvaient 
pas là sans dessein. Je ne pouvais croire en effet 
que ce fût Tactivilé des Turcs ou des Grecs qui 
les eût aipsi rassemblées pour nettoyer le champ 
où peut-être elles se trouvaient disséniinées. Aussi 
pris-je soin de ni'informer de ce que signifiaient 
ces énormes monceaux de pierres et.de cailloux. 
J'appris que c'était ce que les. Grecs appellent 
jinathèmes , espèce de trophées qu'ils élèvent à la 
barbarie de leurs oppresseurs. Ib finissent en ef- 
fet pardéyouer leurs tyrans aux génies infernaux, 
quand ils ont épuisé vainement tous les moyens de 
se faire rendre une justice que chez eux ni la tri- 
bune y ni les journaux ne peuvent réclamer. Ils 
maudissent doue leur tyran dans ses ancêtres y 
dans son ame et dans ses enfants , car tel est le 
formulaire de leurs imprécations. Pour cela, ils 
se rendent dans le champ qu'ils veulent vouer à 
l'anathème , et chacun jette sur le même coin de 
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terre la pierre de réprobation. Les passants ne 
manquant pas dans la suite d'y joindre lear suf- 
frage , il s'élève bientôt dans le lieu voué à la 
malédiction un tas de pierres, asse2 semblable 
aux monceaux de cailloux qu'on rencontre sur le 
bord de nos grandes routes. 

On arrive ensuite au château de Morée où l'on 
voit encore quelques fragments de colonnes. Ces 
fragments et quelques plaques de marbre incrus- 
tées dans la maçonnerie sont aujourd'hui les seuls 
débris du temple de Neptune , sous la protection 
duquel se trouvait autrefois . cette plage. 

Du haut des collines qui dominent le château 
de Morée , on aperçoit au-delà du golfe les cimes 
audacieuses du Parnasse , autrefois le séjour d'A- 
pollon et des Muses ; il cache dans les nues ses 
sommets glacés. Les neiges presque continuelles 
dont ils sont recouverts portent à croire que les 
neuf Sœurs ont quitté cet asyle sacré ; il serait 
aujourd'hui bien peu capable d'inspirer un poète; 
et Ton a peine à comprendre que le dieu de la 
poésie ait choisi de préférence ces montagnes blan- 
chies par les frimats y à moins qu'on n'aime mieux 
penser que le feu sacré qui l'animait avait fait 
disparaître les neiges dont la double colline se 
trouve aujourd'hui couronnée. 

A deux lieues environ de Patras , sont des mon- 
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U^nes trj^s élevée* , dont la chat ne se Mdtiûqe dd 
sad à Todesl ^ toal le ]oq^ do goire , el borde la 
plaine in^inense qni se ti^u ve entre elles et la mevé 
Celte plaine,/ai|lrefois ai fertile^ a été entièrement 
ravagée par les Turcs et les Arabet^. Leur tyran- 
nie i semblafb^ k un feu dévorant', a passé sur 
cette i^ainç cou'v^rte d'oliviers» et elle n'offre plus 
aujpuvd'hifî que des cendres. Leur rage cepen- 
dant n'a pu lui ôter la fertilité de son sol. Il est 
artfMd de cent ruiàseaut <p]i donnent à la végéta^ 
tion une vigueur étonnante. Une prompte culture 
lui rendra bientôt sa première richesse. On trouve 
au milieu de cette plaine les restes de quelques 
pyrgos , et plusieurs villages , où Ton ne voit plus 
que dei» ruines. 

Derrière le château de Patras, à un quart de 
liéde environ de la forteresse , est une vallée spa- 
cieuse , arrosée par plusieurs ruisseaux. Le premier 
ob|,et qui frappe les r^fards ^ e^t un monceau de 
ruines, de briques rougeàtres, éboulées de chaque 
côté des collines, auxquelles elles paraissent avoir 
été adossées. Des arceaux à demi brisés indiquent 
encore les auteurs de ces constructions. Non loin 
de là on voit les restes d'un aqueduc qui paraît 
avoir été destiné à porter dans le fort l'eau des 
r^iisseaux qui coulent dans la vallée. On attri- 
bue ces ouvrages utiles aux Vénitiens, qui , pen- 
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dant plusieurs années ont occupé celle partie du 
Péloponèse» Leurs armes, ({ui sont gravées encore 
sur plusieurs marbres de l'église de Saint- André 
sur le bord de la mer , prouvent qu'ils ont laissé 
dans ces lieux plus d'un monumeùt digne de 
remarque. Au sommet des collines qui se trouvent 
entre Patras et les hautes montagnes qui bornent 
l'horizon , on aperçoit les traces de plusieurs pe^ 
tits forts, dont la position serait ttès-avantagense ^ 
mais qui ont été détruits par les suites de la guerre. 
Sur un sol rougeâtre> est bàli un moulin que fait 
tourner une rivière abondante, dont les eaux lim- 
pides vont se rendre dans le Levca. 

Tout près de là est une vieille église, qui sert 
aujourd'hui d'asyle à une douzaine de bergei^ : ils 
s'y retirent la nuit avec les chèvres et les mou- 
tons , que vous voyez suspendus à ces coteaux ^ 
au pied desquels le ruisseau serpente avec un 
doux murmure. J'y entrai nn jour, surpris par 
une pluie assez forte qui m'obligea de chercher 
un abri. Quelle preuve touchante je. reçus alors 
de la reconnaissance de mes hôtes infortunés ! ils 
m'offrirent aussitôt de partager leur repas, dont 
les mets n'étaient autre chose que des olives ma- 
rinées, duj'aourti (espèce de fromage à la Oréme) 
et du lait, accompagnés de quelques morceaux de 
pain de maïs. L'un d'eux s'empressa d'aller au 
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ruisseau remplir une petite cruche de bois, qu'il 
m'ofiPrit, en bénissant les Français , libérateurs. 
Je fus obligé de céder à leurs pressantes invita^ 
lions y quelque répugnance que j'éprouvasse d'a- 
bord pour un. repas de ce genre. 3e les quittai 
après les avoir remerciés, et leur avoir laissé quel*- 
ques pièces de monnaie, qu'ils reçurent en adres- 
sant au ciel leurs prières^ pour qu'il daignât pro* 
léger toujours la France et ses généreux enfants. 
C'est là qu'il faut étudier les Grecs , pour asseoir 
sur eux un jugement solide. Pourquoi nos soldats 
les ont-ib décriés ? pourquoi , à leur rentrée en 
France, la plus grande partie de nos officiers ont-ils 
accusé d'ingratitude et de mauvaise foi les mal- 
beureuîK habitants de la Morée ? c'est qu'ils ne les 
ont pas connus ; c'est qu'ils les ont jugés d'après 
ceux qu'ils ont vus à Navarin et à Patras, si toute- 
fois on peut donner le nom de Grecs à une réunion 
de Provençaux, de Siciliens, d'Ioùiehs, et autres 
étrangers que la cupidité y avait attirés de toutes 
parts* 

En sortant de cette vieille église , je dirigeai 
mes pas vers un petit village qui me semblait 
presque au pied des mon tagpes, quoiqu'il en fût 
encore à une assez grande dislance. On y voyait , 
comme partout ailleurs , l'emprqinte de la destruc* 
tion et de la mort : deux ou trois cabanes en 
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étaieut' habitées. Des débris de murailles encore 
chargées de peintures , indiquaient la place cm 
l'on avait offert des sacrifices et des prières à 
rËtre-Suprême. Une niche pratiquée dans Turie 
de ces murailles avait échappé à-U ruineet à la 
dévastation ; j'y trouvai deux bougies de cire jaune, 
que la piété malheureuse j avait sans doute dé* 
posées. , 

Je quittai ce village détruit et abandonné , et je 
suivis^ pour rentrer à Patras, le ruisseau qui tra- 
verse la plaine au pied du mur de Tancienne ville. 
Ses rives étaient couvertes en vingt endroits de 
jolies laveuses , occupées, comme aux jours d'Ho- 
mère y à blanchir dans cette eau limpide le linge 
de leur famille. La plupart d'entre elles n'avaient 
pas plus* de dix-huit ans ; mais elles étaient pres- 
que, toutes accompagnées d'une vieille femme, 
dont la présence les mettait à l'abri des démons- 
trations un peu vives de nos galants voltigeurs ; 
car c'é t ait là aussi qu 'ils venaient laver leurs guêtres, 
et ils j passaient des heures entières au milieu de 
ces jeunes beautés. 

Presque touties ces charmantes lavêtiseà habi- 
taient lés cabanes a demi détruites qui sfe trouvent 
près du fort, à la place de l'ancienne ville. C'est là 
que sont réunies les familles les plus mal heul^e uses; 
cellesque leur misère a éloignées de la ville nou- 
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velle. Elles vivaient du produit de leur travail ; 
elles avaient à blanchir le linge de ' presque tous 
les officiers et celui ménoie de beaucoup de soldats : 
leur dénoement était si épouvantable , qu'elles 
n'avaient pas dç quoi acheter le savon qui leur 
était nécessaire ;il fallait le leur fournir en même 
temps que le linge , ou leur donner de quoi s'en 
procurer. On doit bien penser que ce linge une 
fois blanchi, elles le rapportaient sans ai^tre pré« 
paration , et que le repassage eut été au-dessus 
de leurs forces. C'était sur les bèrds mêmes du 
ruisseau qu'elles faisaient leurs lessives. Enfoncées 
dans r>eau jusqu'à mi-jambes, elles s'estimaient 
heureuses de faire retentir de leurs chants les 
échos long- temps muets de leur infortunée pa:« 
trie. Les.rives de ce ruisseau sont de toute beauté ; 
là terrejy pousse de toutes parts des plantes vigou^ 
reuses et des berbes dont l'eau entretient la fraîr 
cbeur. La nature j est pleine de vie ; mais on s'a- 
perçoit qu'elle n'est pas secondée par la main de 
l'homme ; elle y est agreste et sauvage. Les épines 
y croissent à la place des fleurs et des plantes 
utiles ; les joncs et les roseaux viennent là où l'on 
verrait les campagnes couvertes dè'blés. Si cet en- 
droit délicieux était entre les mains de nos indus- 
trieux cultivateurs •, on le verrait bientôt couvert 
de tous lès trésors def Flore , de Cérès et de Po- 
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mone. Espérons que les Grecs ne le laisseront pas 
plus long-temps en friche. S'ils sèment^ slls plan- 
tent^ s'ils arrosent de leurs sueurs un sol aussi fer- 
tile, ils en recueilleront tranquillement les heureux 
résultats ; ils n'auront plus à craj|idre la présence 
d'un Aga féroce, toujoxirs prêt à dévorer leurs 
possessions. Nous leur avons rendu la liberté ; 
elle leur ramënera l'aisance , et avec elle les vertus 
que l'esclavage était parvenu à éteindre en leurs 
âmes. 

Quand on entend les anciens décorer du nom 
de fleuves rEurolas et l'Alphée qui coulent dans 
le Péloponëse ; le Glaucus et le Xanthe qui cou- 
lent dans l'Asie-Mineure , et qui ne sont aujour- 
d'hui que des ruisseaux, on est tenté de soupçonner 
la fidélité de leurs récils. On n'y voit que l'exa- 
gération hyperbolique de la poésie , et l'on n'a 
plus de peine à croire que le Simoïs, pendant la 
guerre de Troie , ait roulé des flots de sang ; que 
le Xanthe encombré de cadavres, soit sorti de son 
lit pour se précipiter à la mer. 

Di sangbe e di cadaveri 

Crebbe la Frigia yalle , 

Ne troYÔ Xanto al pelago 

Fra tante membra il calle. mohti. 

Plusieurs voyageurs , respectant mieux que nous 
la fidélité d'Homère et de Virgile, ont cherché k 
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expliquer cette difierence du Simoïs et dd Xantbe 
d'autrefois avpc le Simoïs et leXanthedè nos jours. 
Leurs raisons, si elles sont bonnes, peuvent s'ap^ 
)>liquer aussi aux ruisseaux du Péloponèse , qui 
furent jadis décorés par les poètes des noms de 
rivières et de fleuves. Ils ont pensé que le décrois-^ 
sèment des eaux ne pouvait s'attribuer qu'à la dé- 
vastation qui a frappé les lieux quVlles arrosent , 
et les montagnes d*où elles tirent leur source, a Si 
ces monts, dit Savary , sont couverts de forêts, 
les sources et les ruisseaux deviennent plus nom.^ 
breux, parce que les feuilles des arbres .ont sur- 
tout la propriété de pomper l'humidité répandue 
dans l'atmosphère. Pour donner des eaux à un pays 
dride , il suiErait de planter des futaies sur le haut 
des coteaux>i Si l'on réfléchit que les monts où ces 
rivières ont leur^soufce, aujourd'hui dépouillés 
d'arbres et de verdure , n'opposent plus une bar- 
rière au cours des nuages; qu'jautrefois couronnés 
de forêts^ ils les fixaient autour de leur cime , et 
s'emparaient de leur humidité , ou croira saus. 
peine que le Glaucus , le Xanthus et tant d'autres, 
recevaut anciennement des ruisseaux plus abon- 
dants , méritèrent le nom de fleuves. » Nous en di- 
rons autant de l'Alphée , de l'Eurotas et de tant 
d'autrçs ruisseaux qui baignent le Pélopopèse. Si 
le décroissement des eaux est dû aux causes citées. 
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par ces voyageurs, c'est dans la Môrée surtout 
qu'ont dû en être plus sensibles les funestes effets^ 
puisque la barbarie de$ Arabes et des Turcs n*a 
laissé que des cendres , là où l'on admirait des fo- 
rêts pleines de grandeur et de majesté. Nous serons 
donc autorisés à croire que le ruisseau que nous 
parcourons en ce moment , et dont Ifes rives sont 
couvertes des plus jolies laveuses , a été de même 
autrefois honoré du nom de fleuve, et que les jeu- 
nes filles des jours d'Homère sont venues y puiser 
l'eau Jimpide qu'il roule encore aujourd'hui. 

Quoi qu'il en soit, ne quittons pas ses bords dé- 
licieux , sans observer les ruines qu'on y rencontre 
en plusieurs endroits. Ce sont des restes de con- 
structions en brique , qui paraissent avoir été des- 
tinées à des bains publics. Les nombreux. conduits 
ménagés dans ces murs à demi renversés , ne sup- 
posent pas qu'ils aient été faits pour un autre usage. 
On attribue aux Vénitiens ces constructions d'u- 
tilité publique, et qui portent aved elles quelques 
signes d'antiquité. On sait combien l'usage des 
bains était général dans le Levant; où en sent au- 
jourd'hui surtout la nécessité, puisque la chaleur 
du climat n'a pas diminué, et qu'on ne trouve 
plus l'ombre et la fraîcheur dont on jouissait jadis 
au milieu des riants bosquets dont ce ruisseau était 
environné. 
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ToQt près des ruinas dont nous Tenoos.de parler, 
et sur la rive gauche du ruisseau , on voit un puits 
qui parait très ancien ; il est assez profond* L'on* 
vertor^, élevée au^dessùsdu sol d'un pied et demi 
environ , a presqde quatre ^ieds de diamètre ; elle 
est formée de trois énormes pierres arrondies , et 
qui ressemblent au marbre blanc. (Test là que 
les jeunes filles viennent emplir d'eau leur, petit 
baril , qir ensuite elles placent sur leur tète et por- 
tent dans leurs cabanes. Elles le remplissent au 
moyen d'une petite marmite de cuivre étamé , 
qu'elles font descendre dans le puits par un long 
cordeau attaché à l'anse de la marmite ou de la 
cruche. En vingt endroits différents , le marbre 
qui en forme l'ouverture est usé par le frottement 
de ces cordeaux , et plusieurs des rainures ont jus- 
qu'à trois et quatre pouces de profondeur , ce qui 
fait croire que ce puits doit être fort ancien. L'eau 
en est excellente, comme toute celle qu'on trouve 
aux environs et dans l'enceinte même de Patras. 
Il y a dans cette ville sept à huit fontaines qui cou- 
lent toujours^ indépendamment des puits nom^ 
breux qu'on rencontre presque à chaque pas. Ce 
que nous avons dit de celles qu'on voit au bord de 
la mer , près de l'église de Saint- André ^ nous dis- 
pense d'en parler de nouveau. La plupart de ces 
puits sont comblés ; d'autres qui ne le sont pas en* 



232 SOUVENIRS 

tièrement , sont très dangereux surtout pendant la 
nuit ; car ils sont pratiqués au milieu des ruines de 
l'ancienne ville ; et comme la trace des rues a dis-^ 
paru dans ce3 lieux dévastés , ou court risque, le 
soir, de s^ précipiter au milieu de ces gouffres ou- 
verts au niveau même du sol. Il est probable que 
la police ., qui de jour en jour s'organise à Patras , 
remédiera à ces inconvénients , aussi dangereux 
pour nos troupes que pour les habitants eux- 
^lêmes^ 
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CHAPITRE XIX. 






Patrouilles ^reocpies. ->- Arrestaticm d'im caphaine oorfiote. — Fête de 
Noël. —Souper chei Aliaa , femme turque. — Incident pendant le 
repM. — AirÎTée du colonel F^bfier à Nararin. — Ordre du jour du 
marquis Maison» et décorations accordées par le Roi. 



Parki les ordonnances qu'avaient déjà rendues 
les Démogérontes » il en était une que la sûreté de& 
citoyens exigeait plus particuliôrenient^ Plpsieurs 
yols commis dans l'ombre , et quelques incendies 
causés, dil-on, par (a malveillance^ déterminèrent 
le préfet de Patras et de rAchaïe ^ à prendre des 
mesures qui puss^ent prévenir de pareils accidents 
à l'avenir. Des patrouilles furent établies^ qui^ 
pendant la nuit^ parcouraient les rues^ et les alen- 
tours de l'ancienne et de la nouvelle ville. Elles se 
composaient de trente à quarante citojen^ , nés de 
parents moraïtes y choisis dans les meilleures fa« 
milles de la place, et commandés ' par un chef, 
qui parlait français. Ce chef était presque toujours 
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le fils d*UQ Démogéronte ou de l'un des principaux 
de .la ville. Armés de yatagans et de pistolets^ ils 
marchaient en silence , enveloppés dans leurs ka- 
hanSy espèces de capottes grises ou brunes^ d'une 
étoffe très* grossière. 

Il avait été défendu y par la même ordonnance , 
de sortir le soir après Tiuit heures^ sans porter 
avec soi un Falot allumé ; ceux qui sortaient alors 
sans en être pourvus, s'exposaient *à se faire arrêter 
par la patrouille et conduire à la police* Nos sol- 
dats n'élaient pas astreints à cette loi; mais les 
Etrangers et les Français même qui n'étaient pas 
revêtus d'habits militaires devaient s*y conformer. 
Vingt fois je fus surpris en contravention. Sur le 
T^ç ân/ôlDayrrpç cTcar, c^est - à - dire, ' Cfili 'Vhé? je 
répondais eh grec , enveloppé moi-môine dans un 
large kaban^ ^t la tête couverte du fë^i national. 
Le chef de là patrouille, de a^ jeter aù^sitdt; ' sur 
moi , de me saisir au collet i et dé voulait* teë- con- 
duire à V Jislynomia ( préfectut^é de pdEcë )i Jfe 
me faisais alors conbaître, et il me relâchait à Tin*- 
stant, en disant' à ceux ^ui le suivaient : t< Laissez* 
le aller, c'est un homme comme il faut, t^an 
xaXiç avSpcoiroç. » Ils se montrèrent ioujadi^ ti^ès 
bienveillants envers les Français qu'ils auraient pu 
arrêter. Mais, en compensation , ils usaient d'une 
sévérité extraordinaire avec les Ioniens ^u^ils poih- 
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vaieut sorprendre en flagrant délit; Aucun d'eux , 
ffti*il même établi àPatras*en qiialité de négo- 
ciant, n'était admis à faire partie des patrouilles 
nocturnes ; c'étaient eux seuls qu'on accusait d«B 
Tols nombreux et des incendies dont Patras avail 
été plus d'une fois le théâtre. 

Un capitaine grec, qui avait servi sous Fabvier, 
fut arrêté un soir au milieu de la Grande^Rue, pres- 
que vis-à-vis le café d'Atbanase. 11 était €orfidte': 
c'en était assez pour qu'il ne fût pats ménagé daM 
cette circonstance. Se voyant seul Contre plus de 
trente hommes armés > il se précipita au milieu du 
café; le chef de la patrouille s'j jeta avec lui, suivi 
de six autres de ses concitoyens. Le capitaine du 
poste français établi non Ibin de là survint bientôt, 
accompagné de quatre fusilier^ Il pria le'ûapi^ 
taine grec de le suivre au corps^-g^r^Ie , saîif à 
lui à s'j expliquer. Celui-ci^ qui pariait asSèz-bièn 
français , loi répondit en ces termes : «< Monsieur, 
vous êtes capitaine , je le suis aussi ; j^ài serti'isotis 
Fàbvier. , je puis vous en- donher des preuves. Je 
soMaisd'unemaison voisine pour ine rend tfe ici; 
quand je fus arrêté par ces Ucfiés, cjur, iiiè sai* 
sissant au collet '; voulaient m'eritraîner à Ta po- 
lice. Si j'avais été armé de mes pistolets, jel brû- 
lais là cervelle à ce jeune insôlenftqiii se trouve â 
leur tête. Pour échapper à leurs violeiiced, je to^ 
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précipitai dans ce café. Il m'j suivit , au mépris de 
rhospilalité et cle tous les braves' Français qui sont 
ici présents. Vous atrivez , et, sans m'en tendre , 
^wus m'obligez à ensorlir, pour me rendre au 
corps-de-gafrde* Je vous le répète , je suis capi- 
taine comme vous. Vous laisseriez vous arrêter , 
insulter et traîner en prison par ceux à qui vous 
commandez ? non , sans doute ; ainsi je vous dé- 
clare que je ne sortirai pas d'ici : j'y attends la 
mort. Mon seul regret est de n'avoir ni mon sabre, 
ni mes pistolet^ : j'aurais» avant de mourir, fait 
justice de ces brigands , qui «'ont de courage 
qu'avec les hommes sans défense, de bravoure 
que pour molesjer des citoyens tranquilles, leurs 
chefs même , quand ils les trouvent désarmés. 

Les quatre fumiers , qui avaient accompago4 
l'officier du poste, rse disposaient à saisir le capi- 
taine grec, quand M. Raybaud, qui se trouvait 
présent à celte affaire , se leva et déclara à l'officier 
français, qu'il connaissait ee capitaine; qu'il avait 
véritablement servi sous Fabvier , dans les troupes 
régulières ; et qu'il n'avait pas autant de tort qu'on 
voulait le .dire , puisque la maison dont il venait de 
sortir n'était qu'à deux pas du café, où il se rendait 
quand il fut arrêté par la patrouille, qui d'ailleurs 
le connaissait, et n'ignorait pas de quel caractère 
il était revêtu. L'officier français , se rendant aux 
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instances de M* Raybaud, cessa d'inquiéter le ca- 
pitaine grec, et retourna à son poste. La patrouille 
déconcertée se retira , furieuse d'étrè obligée d'a- 
bandonner sa proie. 

L'aurore du 2^ décembre venait de paraître , 
brillante de jeunesse e^ .de* (Vaîcheûr. Les pre- 
miers rayons du soleil doraient les cimes élevées 
des montagnes de Patras et de Lépante; tout 
semblait annoncer une solennité. Nos soldats se 
rappelèrent bientôt qu'ils avaient à célébrer le 
lendemain la fête de Noël. Une messe militaire 
devait ajouter à cette cérémonie sa pompé reli- 
gieuse. Les exercices ordinaires de nos troupes 
devaient faire place à l'allégresse et aux plaisirsi 
M. Mavromatbis^ préfet de la ville et de la pro- 
vince de Patras , saisit cette nouvelle occasion de 
témoigner aux Français la reconnaissance des 
habitants du Péloponèse. {1 décida par une or«» 
donnance que le lendemain y jour de Noël, les 
boutiques et les marchés seraient fermés^ bien 
que les Grecs ne célébrassent cette fête que douze 
jours plus tard. Il voulut manifester sa considé- 
ration pour ceux qui étaient v«nus affranchir sa 
patrie^ en exigeant que ses administrés se conibi^ 
massent, en ce jour, au repos que prescrit l'Eglise 
romaine. Toutes les boutiques , marchés et maga- 
sins y furent donc fermés pendant la journée en-^ 
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tière^^ àl^l'exçeption pourtant descafés^ restauraDts 
et cabarets , qui déjà composaient plus que la 
moitié de U ville nouvejle. 

La distance de plus de quatre cents lieues de 
mer qi^i nous séparait de la France^ ne nous avait 
pas fait oublier la soirée de Noël , que le rés^ilton 

sait c^ez nous repdre si agréable. Nous voulûmes 

• 

le célébrer à Patras , aussi religieusement que 
nous l!f^vioD$ fait à Paris. C'était chez un employé 
aux su)>sistances que nous devions nous réunir , 
non p£^$ pour y irûler la bûche de Noël , mais 
bien poqr y faire un souper délicieux. Bacchus, 
Copaus et les Ris devaient pr^ider . à la fête-: ces 
dieux y non moins galants que les mortels y en 
laissèrent les honneurs à une beauté charmante , 
sur laquelle nous étions loin de compter^ et que 
nous sQHimes forcés d'appeler Vénus^ pour eom- 
plçter la classique métaphore. 

Huit lieures ont sonné ; nous nous rendons , 
un jeune homme de l'imprimerie et moi, à la 
cabane de notre employé aux vivres et subsistances. 
Cbe? un homme de ce rang onine doit manquer 
de ril^n. Nous y trouvons uiae tabk aussi ricfae- 
meat servie qu'elle avait été promptément impro? 
visée;' Bacchus, Cérès et Pomone étaient présents, 
chacun au poste que la belle Vénus leur avait assi« 
gué. Gomuç, lesHis et la Folie n'étaient pas encore 
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arrivés ait:ren€lez->Tous : o» aurait iHt qo'ils: atten- 
daient notice jpDésencè ; cm à peine fâimes-nous 
entrés qu^on lès vit aussitôt prendre leure ébats* 
Les conmes se composaient de six employés , de 
aftcm compagnon et moi , sans oublier la bdiic 
Turque qui faisait les honneurs du banquet. Nous 
ne posions nous'dispenser de dire un mot sur 
notre aimable hôtesse. 

Après la capitulation de Patras, et au moment 
même où Ton pro<!édait à rembarquement des 
Turcs, Alina rassemblait son bagage et se dis- 
posait à s'embarquer elle-même. Ses grâces, le 
feu qui brillait dans ses grands yeux noirs, sa 
mise^ assez recherchée, le besoin qu'elle semblait 
éprouver, tout enfin fixa les regards de l'employé 
aux subsistances, qui passait par hasard devant la 
cabane de cette femme. Il s'imagina qu'elle accep- 
terait volontiers , pour elle seule ^ la ration de 
deux de nos soldkts, et il lui offrit un pain de 
ihtinitioci, qu'elle se garda bien de refuser. Un 
sourire échappé de ses lèVres dé rose; témoigna 
sa reconnaissance. Le même jour ; ftôtre employé 
se rendit à la cabane vers l'approché de la nuit ; 
l'offre d^un nouveau pain , qu*ae<5ompagnait une 
bouteille de vin de Saint-Georges, lui valut un 
nouveau soui^ire, suivi d-un baiser qu^Alina lui 
permit de cueillir, eo dépit du lin jaloux: qui lui 
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couvrait la moitié du visage. Notre gdant devient 
plus tendre encore ; bientôt le voile entièrement 
enlevé lui laisse voir un cou moulé par la nature, 
une gorge plus blanche que la neige. Il croit le 
moment favorable : le voile est tombé , partant 
le talisman a disparu . Que fait-il ? il l'admire , 
l'embrasse encore, çn obtient un nouveau sourire^ 
l'enlève et l'emmène dans sa tente. Que le sourire 
d'une femme est éloquent ! c'est une langue que 
chacun sait comprendre ; elle est de tous les temps 
et /de tous les pays , et l'on ne saurait imaginer 
qu'il puisse jamais y avoir dans le langage de 
l'amour celte diversité d'expressions, et cette con- 
fusion qui jadis empêcha les premiers hommes de 
s'entendre, et fut l'origine des nations. 

Les Turcs avaient évacué le château de Patras, 
et s'étaient embarqués à bord de nos bâtiments 
pour passée sur le continent. Alina oubliant ses 
premiers maîtres , ne pensa plus à les suivre » et 
s'attacha au joyeux et sensible Provençal , qui 
lui avait témoigné tant de bontés. Il fil bâtir, 
non loin d^un des fours au service de l'armée , 
une petite cabane de planches et de roseaux, 
qu'il habita depuis avec elle. C'est dans ce réduit 
étroit que nous nous trouvons réunis en ce mo- 
ment pdur célébrer la fête de Noël par un souper 
délicieux. Notre jeune Turque en faisait les hon- 
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neurs. Des étiqcelles de Teu s'échappaient de ses 
yeux humides de plaisir. Le 1 js et la rose se dis- 
putaient l'empire de ses joues animées du plus bel 
incarnat. Une veste écarlate contrastait divine- 
ment avec l'albâtre de sa gorge enchanteresse 
et sa longue robe blanche , liserée de pourpre. 
Son large pantalon jaune , à fleurs bleues, laissait 
apercevoir un pied mignon , qu'embellissaient en- 
core de petites pantoufles enrichies de paillettes 
d'or et de broderies de .soie. 

Heureuse de se trouver au milieu de nous y 
Alina eut bientôt oublié la retenue et la gravité 
musulmane , pour s'abandonner aux transports de 
la joie la plus vive, et à l'aimable légèreté qui dis- 
tingue les Françaises. Mahomet fut obligé de flé- 
chir devant le dieu de la treille. Alina oubliait les 
préceptes du Goran^ pendant qu'à côté d'elle nous 
nous rappelions les leçons de Bacchus. Du plaisir 
de la table à la galanterie il n'y a qu'un pas. 
L^homme le plus froid, quand il ressent la douce 
influence du fils de Sémélé , et qu'il se trouve 
auprès de Cypris, ne peut rester insensible. 

Le TÛi aa plus muet peut fournir des paroles. 

Mais ici les paroles , même les plus aimables y 
avaient besoin d'un interprète, pour être com- 
prises de la belle Alina. Il n'est pas , en pareille 
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circonstance y un truchement plus fidèle que les 
yeux. Aussi les regards de tous lesconvivei^ étaient- 
ils tournés sur elle, comme pour fixer les siens ^ 
et en solliciter un aveu. Aucun d'eux ne savait 
le grec ; mon compagnon et moi , nous le parlions 
assez pour avoir sur eux Tavantage auprès de notre 
beauté. A chaque parole que nous lui adressions^ 
elle répondait par un sourire flatteur et quelques 
mots que les autres .convive^ ne pouvaient com- 
prendre y mais que nous savions trop bien inter- 
préter. 

Jusque-là tout s'était passé avec la>gaîté fran- 
che qui accompagne ces sortes de festins , et la 
décence qui en fait le charme. Alina , a£Pectant 
la plus grande indiffqrence pour son amant , que 
peut-être elle n'en aimait que plus, seiiiblait n'a- 
voir d'yeux et d'oreilles que pour chacun de nous. 
Aux vins de, ration et des Iles venaient de sncce- 
der le punch et les liqueurs. C'est dire, que des 
paroles purement aimables et galantes on allait 
passer à de plus libres propos. Mon compa- 
gnon, que le feu des grands jeus noirs de la 
belle Alina n'enflammait pas moins que celui des 
liqueurs spiritueuses , hasarda , en s'adressant à 
celte aimable hôtesse , un mot qui devait alarmer 
sa pudeur, (^'espoir de n'être, compris que par 
elle, le feu qui brillait dans ses yeux, sa position 
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par rapport à son maître ou plutôt son amant , le 
but de celte réunion , le commencement de li- 
cence que Baçcbus semblait autoriser, toutes ces 
circonstances faisaient croire à l'imprudent con- 
vive , que ce mot n*offen$erait pas Alina, et qu'il 
courait tout au plus le risque de voir cette beauté 
n'j^ pas faire attention. Il en fut bien autrement 
pourtant, et le cbangement fut si brusque, qu'il 
pétrifia les six employés, qui étaient loin (d'en 
deviner la cause. 

« 

A peine le mot fatal fut-il prononcé , que , se 
saisissant du large couteau qui venait de découper 
un pâté succulent , Alioa se précipita sur mon 
compagnon>pour l'en frapper. Je fus assez heu- 
reux pour l'arrêter à temps. Le plus mprne silence 
remplaça tout à coup les chansons et ces cris d'al- 
légresse qui , un instant auparavant , remplissaient 
la cabane. Au lien des ûammes de l'amour et du 
plaisir, les jeux d'Alina n'étaient plus animés que 
par le feu de la fureur. ËHe accabla de malédic- 
tions le témérs^ire qui l'avait outragée. «Qu'un 
destin cruel te poursuive partout! lui dit-elle; 
puisses-tu voir ton père étouffé dans les bras d'un 
ennemi qui xléchire ses entrailles I pyisses-tu voir 
ta mère et tes sœurs violées par des soldats bar- 
bares qui se désaltèrent ensuite dans leur ss^ng ! » 
En achevant ces mots elle se saisit d'une bouteille 

x6. 
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qu'elle avait sous la^uiain , et elle en frappa à la 
têle moq compagnon glacé d'effroi. Tous les con- 
vives se levèrent aussitôt de table , cheï^chant h 
modérer les transports de l'hôtesse offensée. Elle 
déclara à son amant qu'elle ne voulait plus rester 
avec lui , puisqu'il avait l'imprudence de recevoir 
en sa demeure des amis aussi déboutés. G;lui-ci 
ne la comprenait pas ; mais déjà Alina s'était pré- 
cipitée bors de la cabane. 

Attirée par les cris affreux qu'un tel accident 
avait causés, la patrouille grecque était à deux 
pas de là, observant tout et prête à intervenir, 
s'il y avait besoin. La première personne que ren- 
contra notre belle au désespoir fut le cbef de 
cette patrouille. Elle lui conta ce qui venait d'ar- 
river , déclara que la cabane lui appartenait , et 
jura à ses pieds qu'elle n'y rentrerait que quand il 
en aurait fait* sortir l'indolent qui l'avait outragée. 
Le Grec, voyant qu'il n'y avait de réunis dans 
celte calmtle que des Français , y regarda à deux 
fois avant d'y entrer. Les cris d* Alina Yy décidè- 
rent pourtant. Il parlait un peu la langue fran- 
çaise. Dès que nous l'aperçûmes^ nous nous ap- 
prochâmes de la porte afin qu'il ne pénétrât pas 
plus avant. Il était suivi de plus de douze Grecs 
que nous le contraignîmes d'éloigner, voulant n'a- 
voir à parler qu'à lui seul. Après quelques expli- 
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calions , il se relira en nous priant de respecte^ 
Tâge el le sexe de la femme qui venait de lui 
adresser ses plaintes. Quant à Alina , elle ne vou- 
lut pas rentrer , et passa U nuit dans une maison 
voisine, habitée par des Grecs , dont plusieurs 
lui étaient connus. 

C*est ainsi a[ue se termina cette soirée , dont la 
fin fut presque aussi tragique que le commence- 
ment en avait été comique et délicieux. Alina ne 
persista pourtant pas long'-temps à ne rien vou* 
loir entendre , et le lendemain elle rentra dans sa 
cabane , non sans témoigner à notre employé aux 
subsistances le. mécontentement et l'indignation 
que lui causait Tévéuement de la veille. Nous 
avons eu bien de la peine à nous expliquer la rage 
et le désespoir de cette femme : car elle ne pas- 
sait pas dans notre esprit pour une Lucrèce. On 
prétendait même qu'elle n'avait pas toujours été 
insensible aux instances et aux prières de quel- 
ques autres employés. Peut-être est-ce là ce qui 
donna à mon compagnon tant de hardiesse ; tou- 
jours est-il qu'un pareil mot , si inconvenant qu'il 
fût, ne nous paraissait pas devoir alarmer à ce 
point la pudeur d^^une femme qui, depuis plu- 
sieurs mois , vivait .avec un Français, dont elle 
n'était que la maîtresse. Mais laissons à nos lec- 
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teurs le soin d'y réfléchir, et passons à des choses 
plu3 impoUantes. 

II venait d'arriver à Patras deux officiers étran- 
gers, au service de la Grèce, se rendant en lie- 
mélie. Ils avaient quitté Egine depuis fort peu de 
temps, et ils assuraient que le colonel Dentzell 
avait été nommé par le président , au comman- 
dement des troupes régulières. D'autres person- 
nes , venant de Napoli , ajoutaient que Patras était 
désigné pour le siège de l'organisation définitive 
de ces troupes. On ignorait encore , à Egine et à 
Napîoli, le prochain retour du colonel Fabvier, 
qui .venait de nouveau consacrer ses services à la 
Grèce. 

Fabvier venait d'arriver à Navarin. Parti de Tou- 
lon le 3 décembre , à bord de la goélette de guerre 
la Daphnéy il avait débarqué dans ce port le 21 à 
midi, accompagné de MM. de Sesmaisons, Mo- 
lière et d'un jeune Grec d'Hydra. Après avoir dîné 
chez S. S. le général en chef^ le colonel ne tarda 
pas à se remettre en route pour se rendre à Egine 
auprès du président de la Grèce. L'objet de ce 
nouveau voyage , et les changements nécessaire- 
ment survenus dans la position politique du 
colonel Fabvier, étaient le sujet de toutes les con- 
versations. Tout ce qu'on se plaisait à affirmer, 



DB LA ICOB^B. 2^J 

c*e$t que le gouvernëinent avait reconnu et senti 
combien les talents de cet officier , sa connais- 
sance des hommes 6t des lieux ^ et son ascendant 
en Grèce , étaient d'un emploi indispensable dans 
la noble entreprise de Taffrancliissement de ce 
pays. 

Il était toujours question du prochain départ 
de nos troupes. Les dernières nouvelles reçues 
de Navarin annonçaient qn'après le départ du 
premier convoi qui devait incessamment mettre 
à la voile, le reste des troupes serait successi- 
vement embarqué sur les navires qui se trouvaient 
disponibles , sans attendre , pour former un second 
et un troisième convoi, qu*il y en eût un nombre 
suffisant de réunis. Trois compagnies du génie , 
parties de Metz pour se rendre en Moréé, ve- 
naient d'entrer à Navarin. Leur arrivée ^ au mo- 
ment même où tous les autres corps se préparaient 
à partir, Faisait croire qu'elles étaient destinées 
à rester les dernières , pour achever de mettre en 
état de défense les forts de la Péninsule. Depuis 
plusieurs semaines on s'occupait de la réparation 
du château de Morée ; les travaux s'y poussaient 
avec la plus gî'ande activité. C'était un service 
de plus que les Français rendaient au Péioponèse 
avant de s'en éloigner. Non contents d'avoir remis 
entre les mains des Grecs des places qui , depuis 
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sept ans , résistaient à tous leurs efforts , nos sol- 
dats les auront assainies , et en auront fait dispa- 
raître jusqu'aux traces des dégradations que le 
temps et les canons y avaient imprimées. 

Nous ne ferons pas sortir nos lecteurs de la Pé- 
ninsule , sans dire urf mot sur le château de Morée, 
que nous n'avons parcouru que rapidement. Cet 
article, nous l'emprunterons au Courrier d'Orient, 
à qui il a été adressé par un des officiers du génie ^ 
chargés des travaux et de la réparation de ce fort. 
L'ordre des matières ne nous permet pas de le 
placer ici; c'est dans un des chapitres suivants que 
nous entrerons à ce sujet dans quelques détails , 
qui ne seront pas sans intérêt. 

La fête de Noël devait, comme nous l'avons dit, 
être célébrée par une messe militaire. Elle eut 
lieu en présence du général , gouverneur du châ- 
teau de Patras, des trois régiments stationnés en 
cette ville , des autorités locales et d'un grand 
nombre d'habitants qu'avaient attirés cette solen- 
nité. A l'issue de la messe , le général Schneider 
fit aux régiments de sa brigade la distribution 
d'un ordre du jour de S. S. le marquis Maison , 
et que nous ne croyons pas mal-à-propos de rap- 
peler ici. 
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Qrdre du jour. 

Au quartio^'^ëral à Modon , le 19 décembre 1898. 

. « LeRoiadaigDé d'ordonner de Faire connaître 
sa haute satisfaction aux troupes composant la 
division d'expédition , pour le courage , là persé- 
vérance qu'elles ont montrés dans l'exécution de 
l'honorable mission qui leur était confiée^ en sup- 
portant les fatigues et les privations inévitables de 
leur position, dans un pays aussi ruiné que le Pélo- 
ponèse. Sa Majesté , qui connaît bien l'ardeur et 
la bravoure de ses troupes , a daigné ajouter qu'elle 
était convaincue que la privation qui leur avait le 
plus. coûté y avait été celle de n'avoir pas d'ennemis 
à combattre. 

♦ 

« J'ai sollicité de l'avancement et des décora- 

• * 

tions : déjà une partie de mes demandes est ac- 
cordée; les autres, promises, viendroot plus tard; 
le ministre de la guerre m'en donne l'assurance 
au nom du Roi, qui n'a jamais promis en vain. 

Suit rétat des nominations faites dans les Or- 
dres Royaux de Sainte Louis , et de la Légion- 
d'Honneur. 

€c La division va successivement rentrer en 
France ; le premier détachement partira sous peu 
de jours ; je profite du moment où elle est encore 
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réunie ^ pour témoigner ma reconnaissance à 
MM. lés généraux »^ colonels y officiers supérieurs et 
particuliers y d*état-major et de toutes les armes , 
à M. rintendant et à toute l'administration mili- 

• 

taire , pour l'appui que j'ai reçu d'eux ^ le zèle et 
le dévouement sans bornes que chacan d'eux a 
apportés à l'accomplissement de ses devoirs. Toute 
ma vie^ je conserverai le souvenir de l'honneur 
que j'ai eu de me trouver le chef de troupes aussi 
braves et aussi instruites y et qui se distinguent en- 
core par leur amour du souverain et de sa famille, 
de Tordre et de la discipline , premières vertus du 
bon soldat. » 

Le Lieutenant - Général, Pair de France ^ 
Commandant en Chef y 

Signe Marquis Maison. 
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CHAPITRE XX. 



Patnfi s'emb^t de jour en jour. — Noufeauz cafés. ^- Miisîqoe des 

Grecs. -« Danse grecque et française. ■— CoUation ches le jeune Flatîea 

. de Missolonghi. — M. Axiotis, gouyemeur de Fatras. — Premier jour 

de l'an. — Musicien grec ; son enthousiasme. — Archetéque, et cheral 

arabe. •— Noâ des Gftti. —Sérénade et excurnons nocturnes. 



Patras prenait de jour en jour tû aspect plus 
riant. Les rapports nombreux qui s'étaient établis 
entre ses habitants et nos soldats ^ apportaient 
quelque soulagement à Tennui de ces derniers, 
en même temps qu'ils faisaient avancer à grands 
pas dans la civilisation tes tnalbeureux habitants 
du Péloponèse. Plusieurs fils dé famille parta- 
geaient avec les officiers *(Vançâî^ les plaisirs de 
rétude et de la chasse. Le soir ils se trouvaient 
avec nous au café ; nos cartes , nos dés et nos au- 
tres jeux n'étaient plus étrangers à leurs mains. 
Quelques 'dîners réciproques resserrèrent encore 
les nœuds de Tamitié la plus franche et la plus 
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désintéressée. Ce fut dans ces relations intimes 
que vingt jeunes Grecs se perfectionnèrent bien- 
tôt dans notre, langue , et charmèreni; leurs fa- 
milles^ en y introduisant quelques-uns de nos usa- 
ges et surtout la politesse qui distingue si parti- 
culièrement le Français. Les sœurs de ces jeunes 
gens commençaient à revenir de TindifFérence 
qu'elles avaient paru nous témoigner d*abord. Il 
ne leur aurait fallu que se trouver au milieu 
d'un certain nombre de nos dames , pour en pren- 
dre bientôt le costume , les grâces et toute Ta- 
mabilité. Elles portaient envie au- bonheur de leurs 
frères, qui pouvaient à leur gré partager nos 
travaux et nos plaisirs. 

L'arrivée à Patras de plusieurs dames de Corfou, 
de Zante et de la wSicile , vint embellir encore 
celle ville de trois mois. Habillées à la française , 
elles firent bienlotrétounement des Grecques, et 
l'admiration de nos troupes.- Nous regardions 
conjme un miracle de voir à Patras une beauté 
de vingt. ans, en robe de satin noir, offrant à 
nos yeux avides. une taille enchanteresse, et une 
gorge que ne dissimulait qu'à demi le haut de 
celle robe arlislement enlr'ouverl. Des plumes et 
des marabouts ornaient le riche chapeau qui cou- 
vrait une aussi jolie tête. Il nous semblait qu'il 
n'avail pu sortir que d'iiiî cl(?s magasins de la rue 
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• 

Vivienne. Nous y reconnaissions les doigts légers, 
et rinlenlion. coquette de lios jeunes modistes» 
Elles étaient loin peut-être de penser qu'elles 
nous occupaient, et que Tamour classique delà 
Morée n'avait pu les eflFacer de notre souvenir I 

Le cœur d'une modiste est rarement désert. 
Qu^un locataire rat>andonne, mille autres à Tenvi 
s'en disputent l'entrée et la possession. L'amour 
de ces jeunes beautés n'est pas capable de suivre 
jusque dans le Péloponèse l'amant qu'un ordre 
sévère a forcé de s'y rendre : et celui-là doit se 
•trouver bien heureux dont \e nom autrefois si 
charmant est rappelé à la mémoire de sa belle 
par le nom à peu près semblable d'un amant nou- 
veau. Il faut convenir encore que toutes ne vont 
pas jusque-là , et que plus d'une peut-être ne s'est 
pas fait scrupule d'adresser au Gustave de Paris , 
la lettre précieuse qu'elle avait écrite la veille 
pour le Gustave aujourd'hui en Morée.* Pauvre 
jeune homme ! plus fidèle et plus constant que 
l'ingrate , ton cœur ne l'a pas oubliée ; il vit en- 
core d'espérance et de souvenirs. Combien de fois 
peut-être ^ cherchant le silence et la retraite ^ tu 
t'es enfoncé dans les vallons et les montagnes 
sombres, pour penser à ton Adèle, à celle qui 
déjà ne pensait plus à toi ! combien de fois ta main 
tremblante n'a-t-elle pas gravé ce nom chéri sur les 
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ruines muettes d'un temple détruit , sur les restes 
sans- nom d'une fontsiine qui ne coule plus ! Tu 
ne pouvais soupçonner que quelques mois d'ab- 
sence produiraient le même effet dans le cœur 
de ton amie 9 et que ^ suivant urt autre sentier 
que celui que tu lui avais traicé , la source de son 
amitié se tarirait pour toi. 

Cependant , chaque jour voyait naître de nou- 
veaux caiés. Ceux dits de la Marine royale , de 
Kanakaris ei des Trois Alliés y qui venaient de 
s'ouvrir , étaient assez dignes de remarque. Nous 
allâmes y passer la soirée le jour de Noël. Le café 
KanakariSj tenu par des Grecs^ réunissait un grand 
nombre de sous-officiers. Plusieurs instruments 
faisaient entendre une r^iusique bizarre qui excita 
notre curiosité. C'étaitun violon et deux monoto- 
nes guitares , a la façon orientale , garnies de cor- 
des d'acier et de laiton ^ qu'on met en vibration 
avec une petite lame flexible d'écaillé. L'harmo- 
nie n'en était ravissante que pour les Grecs, et se 
réduisait à l'unisson répété à différentes octaves. 

Le plaisir de la musique entraîna bientôt celui 
d.e la danse , non moins agréable aux habitants de 
la Péninsule. Le dernier de ces deux arts n'est 
guèr^ exercé en Turquie que dans les harems et 
par les femmes. Il est plus en usage parmi les 
Grecs , naturellement moins graves et sérieux 
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que leurs ennemis. Ce n'est pas que la danse dé- 
plaise à ces derniers ; mais il est si difficile de l^s 
arracher à leurs tapis y à leur pipe et à leur sorbet^ 
qu'ils aiment à voir danser, plutôt qu'à danser 
eux-mêmes. J'ai eu occasion de l'observer au 
c^mp d'Ibrahim-Pa[cba , où, du matin au soir , ils 
restaient assis les jambes croisses sur de superbes 
tapis de Perse, ay^nt toujours à la bouche ou la 
tasse de café ou leur longue. pipe, enrichie d'am- 
bre. C'est dans cette position qu'ib regardaient , 
avec toute la gravité qui les caractérise , la danse 
des jeunes femmes qu'ils avaient avec eux. 

Quant ^ux Grecs, et aux soldats surtout , ils 
ont pour cet exercice un goût et une aflection 
toute privilégiée* C'est le délassement qu'ils pré- 
fèrent , après un combat où la victoire a couronné 
leurs efforts ; c'est la consolation à leurs peines , 
après des fatigues accablantes et souvent infruc- 
tueuses ; c'est enfin le plaisir auquel ib se livrèrent 
avec le plus de joije, quand ils virei)t l'étendard du 
Gtoissaqt remplacé au sommet des tours du châ- 
teau de Fatras par les coule ur$ libératrices des 
trois puissances alliées. C'est le plaisir qu'ils godr 
tent encore en ce moment au café Kanakaris. 
pour célébrer avec nos soldats la solennité de Noël. 
Nous ne pouvons nous disp^Q^i^ de dire un mot 
sur la manière dont ils se livrent à cet exçrçice. 
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Ils sont réunis sept à huit ^ parés de leurs plus 
riches habits. Tous se tiennent par la main et for- 
ment un demi -cercle. Celui qui conduit cette 
espèce de ronde est chargé seul des gestes et mou- 
vements analogues aux positions qu'il veut repré* 
senter. Il porte à la main un mouchoir, qu'il fait 
voltiger en tous sens autour de sa tête , que les 
plis épais d'un large turban rendent encore pflus 
terrible. Il développe avec une rare habileté dif- 
férentes évolutions. Tantôt il a l'air d'un amant 
tiniide et suppliant aux genoux de la beauté ; 
tantôt c'est un lion , écumant de rage et prêt à 
déchirer sa proie. Les danseurs qui lui répondent, 
imitent les mêmes pas, mais sans prendre les mê- 
mes poses dont l'étonnante difficulté fait souvent 
tout le mérite. Les musiciens placés sur utie estrade 
animent les mouvements divers. La joie brille 
dans tous les yeux : elle'se manifeste même dans 
toute leur personne et dans la légèreté de leurs 
pas. Ce qui nous surprit le plus était de voir com- 
bien leur oreille se montrait fidèle à la musique, et 
qu'aucun d'eux ne s'écartait jamais de la mesure. 
Notre premier danseur alla se placer à l'autre 
extrémité de la chaîne , et le second se mif en 
devoir de conduire à son tour cette danse curieuse. 
Il en fut ainsi de tous les autres. De nombreux ap- 
plaudissementsleur témoignèrent notre satisfaction. 
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Plusieurs des sous-officiers de terre et de mariue, 
présents à. ce spectacle , voulurent à leur tour sa 
permettre un -semblable divertissement. C'étaient 
les niémes. Grecs qui devaient faire les Frais de la 
musique. Le violoa s'acquitta assez bien de quel- 
ques contredanses • qu'il avait apprises aux îles 
Ioniennes. Bientôt il se fut formé deux quadrilles. 
Les mouvements et' les diverses ligures de notre 
danse parurent faire pkisir aux Grecs réunis 
dans le café. Mais leur étonnement fut bien plus 
grand encore, quainl nous lebr apprîmes qu'en 
Franpe les dames partageaient avec les hommes 
«et amusant exercice , et que chacun des couples 
qu'ils remarquaient devrait , dans la bonne règle , 
se composer d'une dame et. d'un cavalier. 

Cependant l'action , commençait à s'échauffer^ 

Des mots tant soit peu inconvenants avaient déjà 

été échangés entre les marins et les sous - officiers 

d^ terre» Cette fois , au moins > ce n'était pas le 

beau sexe qui avait^ausé la dispute; et comme s'il 

était nécessaire à *un bal public de ne pouvoir se 

terminer sans une rixe quelconque, celui-ci xnenar 

çait d'avoir les mêmes résultats. Les symptôme 

précurseurs. d'une tempête .prochaine nous déotr 

dèrent bientôt à nous éloigner de ce lieu , pour 

n'être pas nous-méme$ en proie à Ija ))Q^rrà$qutt« 

Le jeune Platica de Missolonghi, dont nous avons 

'7 
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déjà parlé, se trouvait avec noos. Il oeus engagea à 
^ler passer diez lui le reste de la. soirée ; propo- 
sition que nous acceptâmes avec beaucoup de 
plaisir , poisqu elle nous permettait de rester qnel^ 
ques heures auprès de la plus respectaUe des 
mères , et de la plus aimable -des filles , que leurs 
malheurs passés et leur reconnaissance pnir les 
Français rendaient encore plus rècommandables 
à nos yeux. 

Nous j étions attendus, avec impatience. Une 
légère collation aviit été préparée pour nous* La 
chambre du jeune Platiça^ où nous devions^nous 
réunir , élait éclairée par une lampe de cuivre à 
trois becs , ornée de tous «les accessoires qui doi- 
vent accompagner cet ustensile. Après les compli- 
ments d'usage et dés salutations échangées de part 
et d'autre , mademoiselle Irène , sa sœur , nous 
apporta un plat de fritures à l'orientale ; elles sont 
faites avec de la pâte, de l'huile et du miel , pétris 
ensemble et façoitnés en foriae de boules de la 
grosseur d'une noix. Noustrouvâmescemetsdéli- 
cieux. Le petit verre de rhum nous parut alors 
aussi agréable que le nectar et l'ambroisie. Le 
café vint ajouter un charme dé plus à ce léger 
repas,offert par l'amitié et la reconnaissance* Nous 
aurions voulu que ces dames le partageassent^vec 
nous; mais nous avons appris que les mœtii^ et les 
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conTenances du pays- s'y opposaient. Nous nous 
empitïssâmes cependan t de nous rapprocher d'elles, 
et nous passâmes dani la chambre commune , où 
cette digne mère, assise auprès de son feu, bénissait 
dans 4es bras de sa charmante fille le nom des 
Français ibérateurs. 

Mademoi5ene Irène nous témoigna un intérêt 
que nous avionipeine à^nous expliquer , vu Tindi^ 
férence des autres Femmes pour les Français. Loin 
d'éviter nos regards , elle les* cherchait avec cette 
douceur et cette innocence qui font le plus bel 
ornement de l'auiitié la plus pure. Après avoir 
comblé d'éloges nos braves soldats , qui, pour 
la défense «t le salut de la Grèce , savaient sup- 
porter tant de sacrifices , elle nous fit différentes 
questions sur 1% sort et la position ^les femmes en 
France. Elle eét voulu se lie? d'amitié avec une 
Française comme son jearve filète l'élait lavec nous. 
Le mot de France 'faisait brilier dans ses yeuxtune 
joie y une félicité qui 'ne saurait se dépeindre. Je 
cherchai à lui faire le portrait ie plus flatteur du 
sort .des dames de notre pays. Je les repnésentai 
vêtues ûvéc autant d'élégance que de richesse^ 'Cou- 
vertes d''or et de pierres précieuses , proniebées d>a 
matin au soir dans des chars magnifiques, entourées 
d'oue foule d'adorateurs qui ne songeaient qu'à 
leur plaire et à prévenir leurs moindres désirs , 

'7- 
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volant de joàissances en jouissances, et n'ayant 
d'autre occupation que de fixer le choix des plaisirs 
qui leur sont offerts sous mille formes différentes. 
Je les représentai au milieu du bal le plus bril- 
lant y qjji tirait tout son éclat de leur aimable 
présence ; au milieu des spectacles , dont elles Tai- 
saient l'ornement le plus enchanteur^ au milieu 
des promenades et des jardins publics, où 'les con- 
duisaient leurs époux , fiers de posséder le chef- 
d'œuvre le plus parfait qui soit sorti des mains du 
Créateur. Cette description devait nécessairement 
la conduire à faire une comparaison entre le sort 
des Françaises et celui des Grecques ; ce qui jie 
manqua pas d'arriver. « Heureuses, dit-elle, mille 
fois heureuses les dames françaises , comblées de 
tant de félicités, entourées de tant de prévenances ! 
Pourquoi le ciel nous a-t^il refusé la même faveur ? 
Dieu y si j'étais Française ! Le ciel aurait dû ao 
moins nous en dédommager par d'autres avaa- 
tages. Qu'avons - nous fait au ciel pour mériter sa 
colère? Nous ne sommes queGrecques^ et Grecques 
infortunées. Que ne sommes-nous en France! 
Mais puisqu'il ne nous est pas donné de Voir ces 
femmes si heureuses^ et qui méritent tant de l'être, 
quavid vous retournerez auprès d'elles , ne man- 
quez pas de leur parler de nous. Dites-leur que 
c'est à Missolonghi que nous avons reçu le jour : 



ne leap' dissimulez pai nos souffrances. Ne leur ca- 
chez pas le désir qae nous aurâ}DS de les connaître, 
et la reconnaissance dont nous a pénéirée&la géné- 
rosité 4e leurs braves frëros , de leurs fils intré- 
pides*et de leurs valeureux époux. » 

Un profond soupir s'échappa de son cœiir ;: on 
aurait dît qu'elle voulait se transporter en France, 
tant l'homme est disposé à s'abandonner aux pre- 
miers rêves de soq imagination! Il faut pourtant 
avouer que }e vceu qu'elle exprimait alors , était 
plutôt du à son estime ^t à sa reconnaissance pour 
les Français, qu'an désir de renoncer à une patrie, 
pour laquelle vingt membres de. sa famille avaient 
versé leur sang ^ et do^t elle-même eût payé de 
sa vie la délivrance.. 

On parlait depuis quelque temps à Patras d'un 
gouverneur provisoire de celte ville , qui venait 
d'être promu à cette dignité par le président de 
la GrjRce. Il y. arriva en eflFet le 3x décembre, et il 
entra de suite dans l'exercice de ses fonctions. 
M. Axiotis avait déjà rempli avec honneur di- 
verses charges administratives , entre autres celle 
d*Ëparque de Syra et de Myconos. Cette circon- 
stance y jointe aux différents séjours qu'il avait 
faits précédemment dans les principales villes de 
l'Europe et à Paris méme^ était pour ses nouveaux 
administrés une garantie de plus du zèle et du 
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discernement avec lequel ils espéraient loi voir 
gérer leurs intérêts. Leur confiance ne fut pas 
trompée : les Français et les Grecs n'eurent qu'à 
5e louer de sa justice et de son impartialit.é ; il se 
montra toujours le protecteur de l'innocence op* 
primée^ et le conciliateur le plus. sage et le plus 
prudent. 

C'était loin de notre' patrie que nous avions à 
célébrer le premier jour d'une année nouvelle. 
Nos plaisirs furent , comme à la fête de Noël , 
ceux de la promenade , du billard et du café. 
Nous n'allions jamais le prendre dans les mêmes 
endroits : nous recherchions plutôt ceux qui étaient 
tenus par des Grecs. Le désir d'apprendre leur 
langue, et de recueillir le plus d'observations pos- 
sible sur les mœurs et les usages de ces peuples, 
nous conduisait de préférence dans leurs magasins. 
Celui que nous choisîmes ce jour-là nous offrit un 
spectacle assez curieux : c'était un virtuose du 
pays, qui, armé d'une petite lame flexible en 
écaille , pinçait de cette espèce de guitare dont 
nous avons déjà parlé. Ces gens ne jouent jamais 
que de mémoire, quelquefois d'imagination ; bien 
qu'ils ne connaissent pas une note de musique , 
ils exécutent avec beaucoup de goût tous les airs, 
et tontes les fantaisies qui leur passent par la 
tête. Ce qu'il j avait de plus étonnant d^n$ notre 
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improvisateur^ c'étaient les gestes^ les mouve-» 
noents, et tnéme Içs grimaces dont il accompagnait 
son jeu. Dans renthousiasiiie (|ui le pénétrait ^ 
c'était moins un homme qu'une Sibylle aux hngà 
cheveux f respirant par la bouche et les yeux 
l'esprit malin qui la possède. D'autres fois , son 
air langoureux et passionné lui donnait toute la 
mollesse et la flexibilité d'une femme , dont les 
plus vives jouissiances de l'amour pénètrent tous 
les sens. Tantôt il filait une suite de sons gais , 
vifs y légers, qui flattaient agréablement l'oreille : 
plus souvent sa musique triste et mélancolique , 
imitant les accents de la plaintive romance , exci- 
tait dans nos âmes les sensations les plus pro- 
fondes^ et j répandait une tristesse qui n'était pas 
sans quelques charmes. Il finit par un air martial y 
qu'il choisit , dit-il , pour célébrer la bravoure 
des Français , et la reconnaissance de ses compa- 
triotes. Nous le remerciâmes de sa complaisance , 
et, après avoir bu avec lui quelques verres de ro* 
soglio, nous allâmes jusqu'au bord delà mer pour 
, jouir d'un spectacle plus imposant , et mêler nos 
chansons au murmure des flots qui venaient 
lentement expirer sur le rivage. 

Pendant près de vingt jours , nous eûmes un 
peu plus de temps à nous. M. Raybaud venait de 
se rendre à Egine, où l'appelaient des affaires 
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personnelles. Nous employions les heures dont 
nous pouvions alors disposer^ à faire de fréquentes 
promenades aux environs de Patras , à étudier 
les mœurs et le caractère de ses habitants* Dans 
une de nos courses ^ nous aperçûmes un jour une 
foule d'officiers de terre et de mer a'ssemhlés non 
loin de l'église de Saint-André. Nous y portâmes 
aussitôt nos pas, On essayait un cheval arabe ap- 
partenant à un archevêque réfuté à Patras. Le 
lieutenant-colonel du 54^ de ligne avait grande 
envie de l'acheter , mais l'archevêque poussait 
un peu loin ses prétentions, et il assurait qu'il en 
avait refusé cinq cents thalaris , ce qui fait àpeu 
près deux mille cinq cents francs de notre mon- 
naie. L'officier français voulut pourtant mettre à 
l'épreuve ce niagnifique coursier. Un Grec de la 
suite de l'archevêque le monta, sans s'effrayer de 
ses ruades. L'animal, d'un poil noir et très luisant, 
lançait le feu par ses narines enflammées ; ses 
yeux étincelaient ; sa bouche se remplit bientôt 
d'une écume sanglante ; sensible à la pointe tran- 
chante de l'étrier , plus sensible encore, à celle 
du mords qui déchire sans pitié son gosier baie- 
tant, il s'élance dans l'air où il semble voler. 
Dressé sur ses deux jambes de derrière , il menace 
de renverser son intrépide écuyer , qui rit de 
ses vains efforts. On eût dit, à voir les sommets 
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élevés de la double cojline que nous découvrions 
devant nous, et.la foug4ie impétueuse de ce nohl^ 
coursier, on eût dit que c'ét;ait Pég^ase précipitant 
son vol audacieux vers le séjour* d* Apollon *6t des 
Muses. 

L'archevêque ne. voulut pars qu'on .fatiguât da- 
vantage ce précieux animal. Le Grec eiv descendit 
aussitâf , et avant de le faire rentrer à récurie^ il 
le promena quelques îwtants au petit pas, suivant 
Fusage du. pay3.Il serait impossible de peindre 
l'orgueil et tojute la fierté de ce magnifique cheval. 
Son cou qu'il balançait avçc majesté , la fipésse 
de ses jambe3 , la. souplesse de ses • jarrets , toute 
son allure enfin ex'citait l'admiration et l'étonne- 
ment des spectateurs. L'officier français en offrit 
J2O0 francs au propriétaire « qui ne voulut pas le 
donner à ce prix. Quelques jours après, nous aper- 
çûmes au milieu de la plaine notre joli coursier , 
monté par 1^ lieutenant-colonel dont nous venons 
de parler. Il l'avait, nous, dit-on, obtenu dç l'ar- 
chevêque pour i,35o francs. 

Nous avions célébré dou?;e jours auparavant la 
fête de Noël , quand les habitants de Patras se 
préparèrent à fêter à leur tour cette solennité. La 
différence de ce nombre de jours de leur calen- 
drier au nôtre*, ne leur avait pas permis de la célé- 
brer plus tôt. Du reste , cette fête est , chez eux 
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comme chez nous , une des plus grandes de toute 
raBuée. Ils s'y disposent par uri carême de plus 
de deux mois ^ pendant lequel ils ne mangent que 
des herbes cuites à l'eau, dont bien souvent l'âpreté 
n'est pas dissimulée par l'huile et le seL La veille 
de ce jour sacré, nous regagnions à pas lents notre 
demeure u nous avions , suivant notre habitude , 
passé la soirée dans un des cafés de Patras. Le son 
bizarre d'une espèce de fl^e, dont les accords se 
mariaient à ceux de la guitare et <l.u tambourin , 
frappa bientôt nos oreilleS ; il venait du' fond 
de ces cabanes entassées les unes sur les autres , et 
formant le quartier où se trouvaient réunis tous 
les réfugiés roméliotes. Cependant nous avions 
continué notre route, et déjà la porte de l'impri- 
merie s'était refermée sur noiis ; nos étroits ma- 
telats étaient déjà étendus enire tes rangs de nos 
casses , qui nous ^rvaient de chaque côté de bois 
de lit. Nous allions passer des bras de Bacchus et 
de la Folie dans les bras du dieu du sommeil^ quand 
tout à coup nous entendons des pas se diriger vers 
notre asyle, éclairé encore par la lumière incertaine 
d'une cire jaunâtre, que couronne le large champi- 
gnon d'une mèche presqù'entièrement consumée. 
Le cornet de parchemin qui , depuis plusieurs 
mois, nous sert d'éteignoir , vient de descendre sur 
le chandelier de fer-blanc, et nous laisse dans les 



téaëbres l^s plu& profondes. Cependant les pas 
trop bien aasnrés de nos* philbsopl^s «nocturnes 
semblent s'approcber de ndas. A travers nos châs- 
sis de papier ^ que Thuile de Paxos a rendus trans- 
parents, nous apercevons une lumière, dont les 
feux vacilianls nous indiquent assez qu'elle est por- 
tée par un de ces pronieneurs dont elle éclaire les ^ 
pas. A la pesanteur de leur marche; à Theure choisie 
pour une telle excursion , et surtout au fanal qui 
les guide dans leur route, nous les eussions. pris 
pour des clii£Punniers , si nous ne iK)u5 fussions 
souvenus que nous n'étions pas à Paris ^ mais bien 
à Fatras : ce n'est pas que dans cette ville on ne 
commençât à trouver tout ce que la capitale de 
la France offre de plus agréable , mais on jn'y 
voyait pas encore de chiffonniers. 

Arrivée à la porte de notre demeure , soudain la 
troupe s'arrête : oou^ n'entendons plus rien, notre 
attention redouble. I^es accents d'une voix rauqué 
et nasillarde viennent bientôt nous tirer de notre 
incertitude. Us se marient tux sons romantiques 
de la monotone guitare. Soutenue par. un tam- 
bourin- de deux siècles peut-être , la musette vient 
compléter celte harmonie, bien* capable de dé- 
chirer les oreilles les* mieux aguerries* 

Ndns comprenons alors le but de cette Visite , à 
laquelle nous supposons pourtant les meilleures 
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iotentioDS. C'était la. veille d'une grande solennité. 
Nos donneurs de ' sérénades avaient compté sans 
doute*surla gênérosité^des Français pour la célé- 
brer dignement. La musique si mauvaise» qu'elle 
soit est un langage qu^ tout le monde entend ; 
chez les Français, comme chez, bien d'autres peu- 
ples , la plupart des musiciens calculent, le nonir- 
bre de coups d'archet, où la série d'arpèges har- 
moniques, d'après la recelte q«e "semblent leur 
Fairç espérer le nombre et la mise de ceux qui les 
entourent. Là, au moins, nos chanteurs 'n'épar-^ 
gnaient rien; ils y allaient bien de tout leur eoMir, 
et criaient au point que je sortis^ muni de quelques 
pièces de monnaie , pour pajer leur zèle infatiga-^ 
ble. Ils allaient recommencer de plos belle , si jç 
ne leur avais donné quelques sols de plus , à con* 
dition qu'ils mettraieni fin à leur massacrante mu- 
sique, ïl faut l'avoir entendue , il faut avoir eu lés 
oreilles déchirées par les éclats réitérés de ces 
voix nazillardes., pour se. faire une idée de cette 
harmonie infernale , qq'aucune expression ne sau-r 
rait dépeindre. 

Nos .proniene.il rs se sont retirés. Nous nous dis- 
posons à oublier dans les bras du sçmimeil celte 
malencontreuse sérénade. Maïs hélas ! il nous fal- 
lut entendre toute la nuit la criarde musette 
et les glapissements de ces hurleurs, qui allaient 
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de cabane en cabane importuner les gens , et les 
forcer & ê%vfi généreux par dépit. Ne pouvant 
dormir, nous passâmes la nuit entière à songer 
aux plaisirs du lendemain. Le jeune Platica de- 
vait nous conduire dans toutes . les familles mis- 
solonghioles réfugiées à Patras. C'est Tusage en 
Grèce de Faire aux jours de fêtes des, visitas à ses 
parents et à ses connaissances. 
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CHAPITRE XXI. 



NouSTÎàitonS plusieurs familles missolongbiotes. -^ Bon*accueU qiils nous y 
reccTons. — Usages orientaux. — Images de Vierges et de Saints dans 
toutes les cabanes. — Reconnaissance des Grecs. — Jeune enfant de 
Missolonghi. — Malheurs de cette Tille. — Jeunes YcuTes d'une rare 
beauté. — Départ du ^cf régiment de ligne. 



Cette harmonie sauvage et discordante ayant 
duré presque toute la nuit , ce ne fut qu*à l'ap- 
proche du jour qu'il nous fut possible de prendre 
un peu de repos. Nous en avions trop besoin pour 
résister plus long-temps aux pavots assoupissants 
que Morphée commençait à répandre sur nos 
jeux fatigués. Quelques instants après le lever du 
soleil, les hurlements de nos musiciens recom- 
piencèrent; mais nous dormions trop bien pour 
les entendre : aussi le jevune Plalica , impatient 
de ne pas nous voir arriver chez lui où nous de-* 
vions le prendre , vint-il lui-même au-devant de 
nous. Il fut d'abord étonné de nous trouver encore 
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dans le^bras du semnieil ; il noas réveijla pour* 
tant , et nous fit observer qtie nous n^avions pas 
de temps à perdre; qu'il ne iious restait plus 
qqe quatre heures *pour faire toutes nos courses > 
puisque, suivait l'usage du pays , une fois midi 
sonné , les dameaji leur tour commencent leurs 
visites ^ qu'ainsi donc il serait inconvenant d'ar- 
river chez elle^ au moment oii elles se dispose- 
raient à en sortir.' Après nous être un peu récriés 
contre l'usage bizarre de ne visiler les dames que 
le matin , nous nous min>es en marche. Nous 
avions fait les* plus grands frais de toilette : le 
jeune Platica lui-mémé , velu à la française i 
avait une mise très recherchée. 

Les premiers hommages que nous avions à of- 
frir, dev^iient nécessairement s'adresser à sa mère 
et à sa sœur. En entrant daps leur cabane, nous j 
trouv&mes deux de leurs compatriotes , assis sur 
de jolis coussins , les jambes croisées et la pipe à 

la bouche. Force nous fut de nous étendre de la 
même manière. Cette position ^ bien qu'un peu 
gênante pour ceux qui n'y sont pas habitués , finit 
au ho\x}L de quelque temps par être assez coni- 
mode. Il avait plu considérablement la veille; l^s 
chemins étaient loin d'être secs î de notre de* 
meure à celle du jeune Grec, il y avait à peu près 
pour dix minutes de marche, de sorte qu'en arrî- 
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vant chef lui nos bottes avaient beaucoup perdu 
de leur éclat et de leur légèreté.' Nous n'osions 
marcher et nous, asseoir sur ces riches tapis de 
Turquie, dans la crainte d*en ternir les vives cou- 
leurs. On nous pria de n'j point f^ire attention , 
et nous fûmes obligés malgré nous de nous y re- 
poser. • ... 

Après avoir échangé quelques compliments , et 
mille protestations d'estime et d'amitié , les deux 
Grecs qui nous avaient précédés dans cette visite, 
remplirent leurs pipe$d'un tabac odorant : la ser- 
vante, à l'aide d'une espèce de petite pince^ tire du 
feu un charbon, qu'elle apporte et place sur la noix 
de chacune des pipes de ces messieurs. Ceux-ci les 
allument, puis, la main gauche posée. sur le cœur, 
ils nous les présentent, en nous priant de vouloir 
bien les accepter; ce que' nous fîmes avec plaisir. 

Pendant que mademoiselle Irène promenait 
sur chacun de nous ses beaux jeux noirs ^ où se 
peignaient, sa reconnaissance et son amabilité; 
pendant qu'elle prêtait une oreille attentive à nos 
discours qu'elle n'entendait point , sa respectable 
mère , assise auprès d\\ feu , préparait le café , 
que bientôt elle-même vint nous prier d'accepter. 
Instruite du goût des Français , elle avait eu soin 
de l'éclaircir , et d'y mettre du sucre en abon- 
dance. Celui qu'elle présenta aux deux Grecs 
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était à la façon du pays, c'est-à-dire sans sucre et 
sans qu'on en eût tiré le marc. 

Dès que le nôtre fut prêt , mademoiselle Irène 
s'empressa d'en offrir une tasse à chacun de nous, 
ce qu'elle fit , la main gauche posée sur le cœur , 
et de l'air le plus gracieux. Le café^ excellent, 
était Contenu dans de petites tasses d'argent , ou 
de porcelaine à couleurs et parfaitement dorées. 
La tasse > un peu plus petite que celles qu'on 
prend dans les cafés de Paris , était placée dans 
une espèce de coquetier en argent , qu'on tenait 
par le pied pour ne. pas se hrûler les doigts. Ces 
coquetiers étaient ornés à l'extérieur de différentes 
figures, de fleurs. et d'oiseaux artistement cise*- 
lés. L'usage des soucoupes était entièrement in- 
connu aux Grecs ; il s'introduisit pourtant dans 
quelques cafés établis à Patras par des Insulaires, 
Provençaux et Italiens. 

Sitôt que nous eûmes pris ce café^ d'autant plus 
délicieux qu'il nous était offert par la reconnais- 
sance la plus vive , mademoiselle Irène nous re- 
jpxit les tasses élégantes , dont nous admirions le 
travail encore plus que la matière. Elle présenta 
alors à celui d'entre nous qui lui parut le plus 
âgé, un immense verre d'eau. Quand il en eut 
bu quelque peu, elle vint me l'offrir, puis, après 
moi, au plus jeune d'entre nous. Nous fûmes 

18 
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obligés de nous soumettre à cet usage oriental , 
quelque singulier qu'il nous parût d'abord. Nous 
avions Thospitalité à respecter ; et d'ailleurs^ en 
y réfléchissant bien , cet usage lui-même n'est-il 
pas remblème de l'égalité la plus parfaite , et de 
l'union qui doit régner parmi les hommes ; entre 
ceux surtout qui veulent recouvrer la liberté qu'ils 
ont perdue, la liberté le plus précieux de tous les 
biens ? 

Ce n'est pas tout encore : après le verre d'eau, 
cette femme aimable s'empressa de nous offrir 
des confitures. C'est une espèce de compote ou 
de gelée , faite de fruits excellents , et coupée 
en petits morceaux, à la manière du jujube ; pla- 
cés sur un joli plat d'argent très élégamment en- 
richi de dessins, on en prend au moyen d'une 
petite cuiller du même métal. Mademoiselle 
Irène, en nous les présentant, s'adressa , comme 
pour le verre d'eau et le café, au plus âgé de 
nous. Après celui-ci, elle me les offrit, et, après 
moi, au plus jeune de mes compagnons. Le bon- 
heur et la joie brillaient dans les yeux de cette 
charmante personne. Chaque fois qu'elle avait 
quelque chose à nous apporter, la main gauche 
posée sur le cœur., elle accompagnait son offre 
d'un sourire gracieux. 

Si nous n ^eussions pas tous partagé le même 
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verre d'eau quelques instants auparavant^ nous 
aurions été surpris sans doute de nous voir oblicrés 
de goûtev de ces confitures que nouis dévions , Tun 
après l'autre, porter à notre bouche avec une 
seule et même cuiller. Cette fols nous n'y lïmes 
pas attention; et d'ailleurs^ sans parler des devoirs 
sacrés de l'hospitalité, nous voulions nous confor- 
mer à ceux des usages orientaux qui ne répu- 
gnaient pas entièrement à nos goûts. Nous n'étions 
plus à Paris, ou s'il y restait quelque chose de 
nous-mêmes, ce ne pouvait être qu'une partie de 
notre arae, s'il est permis de s'exprimer ainsi. 
Car, n'en déplaise à la théologie ombrageuse de 
nos docteurs en Sorbonne, je serais presque tenté 
d'accorder à l'ame une divisibilité dont le corps ne 
saurait jouir. Combien de fois, en eflPel, et au 
moment même de nos visites auprès des dames 
grecques , notre ame savait en même temps et 
se repaître de leurs charmes , et savourer avec 
non moins de jouissance ceux d'une amante 
chérie , séparée de nous par près de sept 
cents lieues. Notre ame la voyait, il était refusé 
à nos yeux de rencontrer les siens; la douceur de 
sa voix , le souvenir des airs délicieux qu'elle 
chantait si bien , répandaient dans notre ame l'es- 
pérance et la mélancolie, et pourtant nos oreilles 
n'en étaient plus frappées. 

16. 
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. Après les confitures d'abricots et de coings, 
vint le petit verre de rhum y qui nous sembla déli- 
cieux. On nous offrit ensuite à chacun une pipe , 
dont le long tuyau de jasmin se terminait par un 
bouquin d'ambre élégamment façonné. Que nos 
petites-maîtresses de Paris ne crient pourtant pas 
à Tanathème, en nous voyant^ mollement étendus 
sur de riches coussins , fumer en présence d'un 
sexe aussi délicat qu'il est enchanteur. Qu'elles se 
rassurent , et nous pardonnent cet oubli des conve- 
nances^ qui n'en est pas un dans l'Orient. Les 
pipes et le tabac nous furent offerts par la sœur 
même de notre jeune ami; ce fut elle qui y plaça 
le feu pendant que nous les allumions ; elle ne se 
trouva pas incommodée pour avoir eu la première 
à respirer une fumée dont l'odeur, à Paris, serait 
insupportable. La longueur démesurée des pipes 
dont on se sert dans le Levant , fait perdre au 
tabac l'amertume et l'âcreté qu'il peut avoir : 
ajoutez que ce tabac est généralement très doux , 
et que souvent encore on y mêle du bois d'aioës, 
de sorte que la fumée qui s'en exhale est plutôt 
odorante et agréable que repoussante. 

Ce que nous disons là d'une visite , doit s'en- 
tendre de toutes les autres. Nous allâmes dans 
près de vingt familles. Partout nous fûmes obHgés 
de nous conformer aces usages orientaux. On serait 
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tenté de croire que la nuit suivante dut nous pa- 
raître bien longue, et que la fumée du café dut 
amortir la ver lu soporifique des pavots de Morphée. 
Il eu arriva pourtant tout autrement : le café, 
dans ce pajs^ loin d*étre nuisible, quand on en 
prend en' grande quantité, est plutôt salutaire et 
bienfaisant. 

Dans presque toutes les cabanes où nous fûmes 
introduits par notre jeune Grec^ nous remar- 
quâmes, non sans étonnement, des images de 
Vierge et de Saints, devant lesquelles brâlait, 
dans des lampes d'airain , Thuite de Paxos^ sancti- 
fiée par la bénédiclion des papas. Saint Démétrius, 
saint Georges, saint Denyà, saint Spiridion, sont 
ceux qu'ils honorent d'un culte privilégié. Chacun 
de ces bienheureux est représenté à cheval , armé 
d'une épée flamboyante, et foulant aux pieds le 
malin esprit, sous la forme d'un dragon écumant 
de rage. Aucun des tableaux ou images qui se 
trouvent dans les églises et jusque dans les maisons 
des Grecs n'est privé de cet accessoire ; pas même 
ceux dont le sujet principal est ou Jésus-Christ 
crucifié, ou la Vierge^ ou la Trinité. Dans chacun 
des angles de l'image ou du tableau , ils trouvent 
moyen de placer quelque Saint toujours à cheval. 

La lampe qui, dans l'intérieur des cabanes, 
accompagne toujours ces images, brûle continuel- 
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lement. C'est le premier objet dont ils s'empressent 
de garnir leurs demeures ; c'est une espèce de feu 
sacré pour lequel ils ont la plus grande vénération 
et qu'ils ont soin d'entretenir. Cet usage ne date- 
rait-il pas des temps les plus anciens? Ne se- 
raient-ce pas ^ sous d'autres noms y ces fameux dieux 
pénates si vénérés par leurs pères? On remarque 
chez les Grecs d'aujourd'hui , comme chei leurs 
ancêtres , le même respect pour la religion , la 
même confiance dans la protecùon et la vertu de 
ces objets sacrés. Ils ont vu leurs maisons livrées 
aux flammes^ leuts campagnes dévastées, tous 
leurs biens passer dans les mains de leurs féroces 
ennemis ; s'ils ont pu soustraire quelque chose à 
leur rapacité, ce sont surtout les objets de leur 
culte qu'ils ont eu soin d'emporter avec eux. Réfu- 
giés sur un rivage que le Turc vient de quitter , 
ils construisent grossièrement des cabanes de plan- 
ches ou de chaume et de roseaux : n'importe^ c'est 
pour eux un asj^le ; il faut que la divinité y trouve 
ses autels. Ils commencent donc par y placer son 
image protectrice , qu'ils entourent des signes de 
leur respect, de leur confiance et de leur véné- 
ration. 

Ce fut dans ces visites surtout que nous fûmes à 
même de juger de la reconnaissance des Grecs. 
lje$ Turcs avaient été pour eux les instruments 
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terribles de la vengeance du ciel, pour punir des 
crimes que , sans pouvoir se les reprocher faute 
de les connaître , il fallait bien, disaient-ils, qu'ils 
eussent commis. Le jour du pardon, qu'ils n'osaient 
plus espérer, était enfin arrivé pour eux ; et les 
Français, se plaisaient-ils à, répéter, étaient les 
anges libérateurs dont le ciel venait de se servir 
pour les délivrer et mettre un terme à leurs 
souffrances. Le seul regret qu'ils éprouvaient en- 
core , était de les voir s'éloigner d'eux si prompte* 
menL C'est vers Missolonghi qu'ils voudraient au- 
jourd'hui les voir porter leurs drapeaux et leur 
gloire. Ce sont les murs encore fumants de cette 
place infortunée qu'ils voudraient aujourd'hui leur 
voir escalader. L'écho des montagnes, témoins de 
tant de désastres , les flots qui baignent les débris 
de ces remparts terribles, parleraient aux enfants 
de la France du courage héroïque et malheureux 
de tant de braves , qui y versèrent leur sang pour 
la défense de la liberté. 

Partout nous consolâmes ces familles généreu- 
ses et reconnaissantes , en leur assurant que rien 
n'était encore désespéré ; que si la voie des armes 
paraissait fermée , celle des négociations ne tar* 
derait point à s'ouvrir , et qu'elle ne leur serait 
pas moins favorable/ 

Dans l'une des cabanes où il eut la complaît 
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sance de oous iotroduire , le jeune Platica me 
fit remarquer un enfant, âgé de sept ans environ. 
Pendant le siège de Missolonghi , ce petit mal* 
heureux était resté plusieurs jours de suite sur 
les remparts de la forteresse , occupé près de 
son père à servir , de concert avec lui , tine pièce 
d'artillerie^ dont le feu incommodait les assié- 
geants. Armé de la mèche menaçante , au signal 
que lui en donnait l'auteur de ses jours , il rap- 
prochait du salpêtre meurtrier , dont l'explosion 
vomissait au loin la destruction et la mort. Il 
cherchait dans les yeux de son \yève, il brMait 
d'y lire à chaque instant ce signai trop lent pour 
son jeune courage. Il avait alors deux ans et demi 
environ. On fut obligé de l'arracher de cette pièce 
qu'il ne voulait point quitter. Il ne s'était point 
aperçu qu'il n'avait plus de père. La mort impi- 
toyable venait de le frapper. 

Plusieurs personnes à qui , depuis mon retour à 
Paris, je racontai ce fait, crurent y voir trop d'in- 
vraisemblance pour y ajouter foi. Ce jeune enfant, 
me disait-on, serait devenu sourd; les oreilles à 
cet âge sont trop délicates pour résister au bruit 
et au fracas continu de vingt pièces à feu, tonnant 
aussi près d'elles. Je ne sais si tel doit être sur 
un enfant de deux à trois ans le résultat néces- 
saire du fracas que produisent les canons et les 
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mortiers. Ce que je puis assurer^ c'est que j'ai vu 
moi-même cet enfant ; qu'il entend très bien 
quand on lui parle , et qu'il conserve encore le 
souvenir de cette journée d'épouvantable mémoire. 
Le jeune Platica, qui nous garantit ce fait devant 
plusieurs xie ses compatriotes ^ perdit, dans le 
même temps et sur les mêmes remparts , un de 
ses frères, capitaine de l'artillerie de la place. Je 
le connais assez , pour n'être pas tenté de révo- 
quer en doute son témoignage ^ appuyé de celui 
de plusieurs autres personnes encore y qui furent 
les témoins oculaires du fait que je viens de citer. 

Partout, et presque toujours de la bouche des 
femmes, nous pûmes apprendre quelque chose des 
malheurs de Missolongbi. Ici c'est un père, ce sont 
des frères chéris dont elles pleurent la perte ; là , 
c'est une mère qui redemande au ciel son enfant. 
Elle n'avait point sur la terre d*autre trésor. Il était 
dans ses bras^ pendu encore à sa mamelle , quand 
Téclat meurtrier d'un obus ennemi est venu le 
frapper. Dans son désespoir, cette malheureuse 
mère reproche au cielsa barbarie; elle l'accuse 
non pas tant de ce qu'il lui a ravi le fruit de ses 
entrailles , que de ce qu'il l'a forcée de survivre 
à une perte aussi cruelle. 

Ce qui me frappa le plus, ce fut le spectacle de 
tant de femmes charmantes, veuves presque toutes^ 
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plus intéressaotes encore par leur Jeunesse et leurs 
infortunes, que par leur rare beauté. Toutes aussi 
elles avaient quelque malheur à pleurer ; à peine 
avaient-elles connu les charmes de l'amour^ et 
les. vives jouissances de Thymen^ quand la guerre, 
Taffreuse guerre , vint arracher leurs ^oux de la 
couche nuptiale, armer leurs bras qui semblaient 
se promettre un office plus doux, et conduire ces 
jeunes amants , devenus des lions furieux , sur 
les remparts où ils devaient mourir. Avec quelle 
ardeur on a vu alors leurs chastes épouses deman- 
der au ciel qu'il leur fut permis de les rejoindre , 
et de passer avec eux dans l'empire de la mort ! 
Quelques-unes se procurèrent elles-mêmes cette 
insigne faveur, soit en se précipitant au milieu 
des flammes ou des ondes , soit en s'enseveUssant 
de plein gré sous les ruines de leur malheureuse 
patrie. D'autres , comptant sur un avenir moins 
affreux , s'étaient réunies aux vieillards , aux ma- 
lades et aux enfants, au moment où ils sortirent 
de la place assiégée* Cet espoir fut pour la plupart 
une ruine nouvelle. Ils avaient à passer sous le 
feu croisé des deux forts occupés par l'ennemi. 
Du reste, ils avaient vu la mort de trop près pour 
qu'ils parussent la craindre ; aussi les frappa-t-elle 
en ce moment encore sans les eflPrayer. Si quel« 
ques jeunes femmes furent épargnées par le canon^ 
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le Turc sanguinaire vint bientôt ou les massacrer 
çlaqs les bras même de leurs parents, ou leur ré- 
server un sort mille fois plus affreux encore, en 
les séparant de ce qui leur restait de plus cher 
au monde, et les emmenant avec eux pour satis* 
faire leur aveugle brutalité. 

Dans une des cabanes que nous visitions, le 
jeune Platica me fit remarquer une femme d'une 
beauté extraordinaire : elle avait environ vingt- 
deux ans, La noble dignité peinte sur son visage 
ne diminuait en rien cependant cette douceur et 
cette amabilité qui plaît tant dans une femme. La 
réunion de ces qualités , qui se fortifiaient en- 
core l'une par l'autre, lui donnait une figure tout- 
à-fait céleste. Ses jeux surtout , vrai miroir de la 
beauté de son ame, avaient je ne sais quoi d'idéal 
et de divin qui nous pénétrait, en la regardant , 
d'un respect religieux^ et pourtant semblait pro- 
mettre le bonheur. 

Lors du siège de Missolonghi, elle était du 
nombre de ceux qui devaient chercher leur sûreté 
dans la fuite. Son mari, couvert de blessures, et 
hors d'état de combattre, avait cédé à ses in- 
stances, et il sortait avec elle d'une place qu'il 
ne pouvait plus, défendre. Pour échapper plus fa- 
cilement à la rage et à la brutalité des Turcs, la 
jeune épouse s'était déguisée en homme. Mais son 
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emboopoint la fît bientôt reconnaître. Furieax 
et indigné de ce stratagème , un gros d'ennemis, 
qui s'en aperçut, fondit tout à coup sur le couple 
infortuné. Charmés de s'emparer d'une si belle 
proie , ils immolèrent son époux au milieu de 
ses bras, et l'emmenèrent elle-même malgré ses 
cris et ses sanglots. Elle fut transportée d'abord à 
Sm jrne , d'où elle essaya , mais en vain , de s'é- 
chapper. La surveillance rigoureuse de ses féroces 
argus ne lui en laissa pas le temps. Emmenée 
ensuite à Alexandrie, elle y resta près de deux 
ans , espérant toujours que le ciel aurait enfin pitié 
de ses larmes , et qu'il lui fournirait un moyen 
quelconque de recouvrer sa liberté et la religion 
de ses pères. Un jour , elle parvint à se faire ap- 
porter, des vêtements d'homme par une personne 
qu'elle avait mise dans sa confidence , et, sous ce 
déguisement, elle s'enfuit du harem ou plutôt de la 
prison où elle gémissait. Elle se découvrit à un 
capitaine marchand , de Trieste , qui, ne pouvant 
résistera ses larmes etù sa douleur, lui jura qu'il 
la prenait sous sa protection , et qu'il la recon'- 
duirait dans sa patrie. Ce généreux capitaine res- 
pecta avec la même religion et son serment et 
Fhonneur de sa belle passagère, qui tous les jours 
bénit sa mémoire. Elle venait d'arriver à Patras^ 
quand nous eûmes le bonheur de la rencontrer , 
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d'admirer ms beaux yeux » de la féliciter de son 
courage , et d'étendre sur les blessures de son ame 
le baume de la consolation et de l'espérance. 

Après nous avoir témoigné toute sa reconnais- 
sance pour l'intérêt que nous prenions à elle et à 
sa malheureuse patrie y elle nous fit entrevoir les 
craintes que répandait parmi ses compatriotes le 
départ de nos troupes. Je me disposais à calmer 
ses alarmes , quand , tournant ses regards vers la 
mer, elle aperçut deux de nos bâtiments qui 
mettaient à la voile. C'étaient les frégates la Syrène 
et la DidoTty qui, ayant à bord le 29e de ligne, 
venaient de recevoir l'ordre d'appareiller , pour 
ramener en France cette partie de nos troupes. 

Le moment n'était pas opportun pour que je 
pusse espérer d'écarter de l'esprit de ces dames 
la crainte et la tristesse que ce spectacle venait d'j 
répandre. Le silence le plus profond régna quel- 
ques instants. Toutes suivaient des yeux les deux 
bâtiments qui déjà s'éloignaient du rivage. Elles 
n'en détournèrent leurs regards afiligés, qu'après 
avoir imploré pour leur heureux trajet l'assistance 
du ciel. 

Telle fut notre dernière visite. Le soleil était 
parvenu à son point le plus élevé. Le reste de la 
journée était , suivant l'usage du pays, consacré 
aux visites que se rendent les dames. Nous l'em- 
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plojâmes^ nous, à nous promener sar les bords de 
la mer et aux environs de Patras. Nous passâmes, 
comme à l'ordinaire , notre soirée dans deux on 
trois cafés , où leis billards , les cartes , les dominos 
et le vin cbaud surtout ne manquaient pas. C'était 
à peu près le seul plaisir que Ton pût se per- 
mettre en Morée; encore n'en jouissait-on pas 
aussi facilement dans les autres places occupées 
par nos troupes. Patras était, de l'aveu de tous 
ceux qui l'ont connue, la ville privilégiée, le 
Paris de cette France nouvelle. 
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CHAPITRE XXn. 



Consul russe à Patras. — La Syrène et ia Didon rentrent dons le golfe.-— 
Elles mettent de noureau à la Toile. — Embarquement du général Higonet. 
— «HoBneuiB qui loi sont rendus arant son départ.*— Embarquemaat 
d'une partie des troupes. -« Cglocotroni. — M. le comte Saînt-Léger 
Bemposta et sa mission. — Préfecture de police. — Ordonnance con- 
cernant les denrées et les rivres. 



La fréquence des relations qui commençaient 
à s'établir entre le Pélôponèse affranchi et les 
autres puissances de VEurope animait de plus en 
plus le commerce de Patras. Le pavillon de TAu- 
triche flottait depuis long -temps sur la maison 
de son consul. L'Angleterre avait aussi dans 
cette ville son agent consulaire. M. Callogeraki 
venait d'arriver , pour y remplir les fonctions de 
consul russe à Patras. Ce qui surprenait le plus, 
était de voir que la France restât sur ce point en 
arrière. Un consul français auprès de cette ville 
était vivement désiré , et nous savons plus d*un 
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cas où son intervention eût été nécessaire. No^ 
généraux, convaincus de cette vérité, ne pouvaient 
pas toujours suppléer à ce besoin qui devenait de 
jour en jour plus pressant. Heureusement , cette 
privation ne fut pas de longue durée, et nous ne 
quitterons pas la ville de Patras sans voir le pa- 
villon français flotter sur les bords de la mer à 
côté du pavillon régénéré du Péloponèse. 

Le 7 janvier dès le matin, nos regards curieux 
aperçurent au loin deux bâtiments très considéra- 
bles qui entraient dans le golPe, poussés par un vent 
assez violent. Nous pensâmes d'abord que c'étaient 
deux frégates qui venaient prendre les troupes 
encore stationnées à Fatras. Le bruit du départ du 
reste de Tarmée , qui se confirmait de jour en jour, 
motivait cette supposition. C'étaient effectivement 
deux frégates , mais les mêmes que nous avions 
vues la veille mettre à la voile et sortir du golfe 
avec un vent favorable. La mer était au large 
tellement grosse , et le vent si violent et si con- 
traire , que les capitaines de la Sjrrene et de la 
Didon avaient jugé à propos Pun et Tautre de 
rentrer dans la rade. Ces messieurs s'étaient , dit- 
on , porté une espèce de défi. Ils avaient reçu en 
même temps l'ordre d'appareiller , et il était con- 
venu entr'eux que celui des deux qui entrerait le 
dernier dans la rade de Marseille perdrait la 
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gageure et donnerait cinq cents francs à l'équi- 
page du bâtiment vainqueur. Quoi qu'il en soit , 
le mauvais temps ne leur ayant pas]^ permis de 
tenir la mer le jour de leur départ , ils rentrèrent 
dans le golfe de Palras , et y pas6èrent les journées 
entières du 7 et du 8 janvier, pour n'en sortir 
que le 9 par un vent plus favorable. Nous n'avons 
pu savoir depuis, quel avait été le résultat delà 
gageure dont nous avons parlé , et dont aussi nous 
n'oserions garantir la vérité. 

Quelques heures après le départ des frégates la 
Sf l'âne et la Didon , on procéda à l'embarque- 
ment d'un bataillon du 46® de ligne > sur le vais- 
seau la Ville de Marseille. Le maréchal de camp , 
baron Higonet , devait monter à bord du mêm:e 
vaisseau pour se rendre en France. La nouvelle du 
départ de ce brave général s'étant répandue dans 
la ville, les habitants accoururent de toutes parts 
sur son passage. Pendant tout son séjour à Fatras^ 
il s'était trop bien concilié le* respect , l'amour et 
la gratitude des Grecs pour les trouver indifférents 
au moment où il allait les quitter. Ils n'avaientpas 
oublié le généreux dévouement avec lequel il 
avait su braver les intempéries d'une saison rigou- 
reuse et inille autres périls , quand' il partit lui- 
même à la tête de ses voltigeurs pour arrêter les 
progrès de la peste de Calavrita. Aussi voulurent- 

^9 
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ils, au moment où il allait s'éloigner d'eux, lui 
témoigner tout leur respect et toute leur recon- 
naissance. 

Déjà il était arrivé sur le rivage , suivi d'un 
grand nombre d'officiers français. Le cortège des 
aulorixés de Patras s'était empressé de Vy suivre. 
La religion elle-même voulut rendre un dernier 
hommage à son humanité et à son généreux dé- 
vouement ; tout le clergé de la ville l'avait accom- 
pagné en portant devant lui le signe auguste de la 
religion du Christ. Avant que le brave général 
mit le pied dans l'embarcation qui l'attendait pour 
le conduire à bord , un prêtre lut une touchante 
prière pour appeler sur son voyage lès bénédic- 
tions du ciel. La multitude qui se pressait autour 
de lui , tériioigna à plusieurs reprises par de 
bruyants vivat y et sa reconnaissance et les regrets 
que lui causait le départ d'un général libérateur, 
d'un général français. Le brave maréchal de camp 
ne put se défendre de manifester la vive éinotion 
qu'excitait en lui une scène aussi attendrissante^ et 
il en adressa au préfet de Patras les plus gracieux 
remerfciements. 

Deux jours après , le vaisseau ta Faille de Mar- 
seille reçut l'ordre d'appareiller , ayant , comme 
nous l'avons dit , à son bord le général Higonet 
et un bataillon du 46* régiment de ligne. Le même 
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jour y on embarqua sur des transports Fautre ba- 
taillon du 46* , quatre compagnies du 29*" , ainsi 
que les convalescents et libérés des 42* , 54" et 58' 
régiments de ligne encore stationnés à Patras et 
au château dé Morée. 

Si Patras comptait de moins dans son sein un 
gébéral français , cette ville pouvait compter de 
plus Un capitaine grec, jadis fameux par ses intri- 
gues et la puissance dont il avait su s'envif^nner. 
Le général Colocotroni venait d'y arriver. Il 
avait, en 1823, mis tout en œuvre pour s'élever 
à là présidence de la Grëce , et s'était même 
alorâ enfermé dans la citadelle de Nàpoli , où il 
tenait garnison ^ déclarant ^a'il n'en remettrait 
les clefs au sénat qu'à la condition qu'oh accé- 
derait à sa deitiande. Malgré toutes ces menaces^ 
il obéit pouftânt , et remit les clefs du fort à 
Plerte Mavro-Michalis qui venait d'être nommé 
président. Cest alors <iu'il fut déclaré' généta- 
lisi^îme dd Pëloporièse. 

Qaàhd tious le vîmes à Patras, il était suivi 
à'Uhé douzaine de Grecs, armés jusqu'aux dents 
et vêtus entièrement à l'albanaise. Nous ne pou- 
vons BOUS dispenser de retracer ici ce costume , 
conitHun aux Grecs et à leurs ennemis. Ge qui 
frappe le plus au premier regard, est une es- 
pèce de manteau qui tombe négligemment des 

.J19. 
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épaules et descend jusqu'aux genoux. Celle capotte 
esl d'une étoffe brune très grossière , maissouvenl 
relevée par des dessins rouges ou bleus assez bien 
variés. Sous celte capotte sont deux vestes : celle 
de dessus est ouverte , et tombe jusqu'à la cein- 
ture ; celle de dessous est lacée au mi4ieu , ri- 
chement brodée d'or^ d'argent ou de soie. A une 
large ceinture sont suspendus un ou deux mous- 
quetons , dont la crosse est surchargée d'orne- 
ments en argent, et un long j-atagan ^ dont la 
poignée est ordinairement d'argent ou de corne , 
aussi blanche que l'ivoire. Une jaquette , en grosse 
toile de cotoil, tombe de la ceinture, descend un 
peu au-dessous du genou > à peu près comme le 
jupon écossais, et recouvre un pantalon aussi en 
toile dé coton. Des espèces de jambières ou de 
guêtres , élégamment brodées , descendent des 
genoux jusqu'aux chevilles du pied ; des babow' 
chesou sandales de différèo les couleurs; un grand 
sabre recourbé dont la poignée forme une espèce 
de croix ; un long fusil sans baïonnette ; une pe- 
tite calotte rouge qui ne couvre que le sommet 
de la tête , et d'où sort par derrière une touffe de 
cheveux, tandis que le devant, absolument rasé, 
laisse à nu le front et les tempes; enfin un kaban 
gris ou brun d'une étoffe grossière , à mancbes 
extrêmement larges , dont le collet carré retombe 
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sur les épaules , et peut au besoin servir de capu- 
chon : tel est l'accoutrement ordinaire des soldats 
albanais. Tel élait exactement celui des Grecs, 
qui suivaient Colocotroni. Quant à lui , son cos- 
tume ne différait de celui que nous venons de dé- 
peindre que par la ricbesséet les ornements dont il 
était chargé, sans parler de deux épaulettes en ar- 
gent doré, qui représentaient deux têtes dé lion. 

Ce fut aussi sur ces entrefaites que les officiers 
français stationnés à Patras eurent à se féliciter de 
l'arrivée en cette ville de M. ie comte St. -Léger 
Bemposta^ venant d'Egine. H se rendait au quar- 
tier-général où le rappelaient ses fonctions d'aide- 
de-camp du général en chef. 

Ce jeune capitaine , ainsi que M. le Gros y atta- 
ché au ministère des affaires étrangères en France, 
avaient été, conformément à la volonté du Roi, eif- 
voyés en Ëgjpte pour reudre à la liberté et àléur 
patrie les Grecs qu'ils pourraient y rencontrer , 
gémissant dans l'esclavage. I^eur séjour à Alexan- 
drie et au Raire n'avait pas été infructueux. Ils 
s'étaient rendus §i Poros , où ih avaient reibis en- 
tre les mains du* gouvernement grec les esclaves 
qu'ils avaient . rachetés en Egypte. De Poros , 
M. de St. -Léger. conduisit lui-même ces malheu- 
reux à Egine. Là , ils furent déposés au Lazaret. 
Heureux et fier d'être le dispensateur des bienfaits 
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de son roi , M, de St.-Léger s'est empressé de 
pourvoir à leurs premiers besoins. Du nombre 
des esclaves qu'il avait ramenés d'Egypte , étaient 
environ soixante Candiotes; il fréta pour eux un 
bâtiment qui les rendit à leur patrie. Partout il 
cherchait à recueillir des listes complètes de tous 
les Grecs gémissant dans Tesclavage, espérant 
retourner bientôt en Egypte, et délivrer encore 
quelques centaines de ces malheureux que leurs 
maîtres barbares vendent au plus offrant , et 
traînent brutalement de bazar en bazar. 

Nous ne pouvons ré3ister au désir dq rappeler 
ici la lettre de MM., le Gros et de 5t. -Léger au 
président de la Grèce, et la réponse de celui-ci 
à ces dignes et généreux dispensateurs des bien* 
faits de la France. 

« 

j4 Son Excellence le Présent de la Grèce. 

« Monsieur le Président , 

« Le Roi j notre auguste maîtr^ , dont la main 
bienfaisante s'étend partout où il y a des infor- 
tunés à secourir , nous a envoyés en Egypte pour 
rendre à la liberté et à leur patrie les Grecs que 
nous y trouverions en esclavage , et qu'il nous se- 
rait possible de délivrer. 
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<« Nous avons dû, conformémeDt à sesiotentioDs 
généreuses, nous attacher à racheter de préférence 
les femmes et les enfants , et en général ceux 
dont le sort inspire d'autant plus de pitié qu'ils 
ont moins de force physique pour y résister. 

« Pendant un séjour de trois mois au Kaire et à 
Alexandrie , nous avons été assez heureux pour 
obtenir la liberté de cinq cents femmes ou en- 
fants. 

« Surce nombre deux cents à peu près ont voulu 
rester en Egypte. Ils s'y trouvent chez des chré- 
tiens ; ils y ont une existence assurée , et l'acte 
qui constate leur liberté a été déposé chez le pa- 
triarche d'Alexandrie, où ils le trouveront quand 
ils voudront en faire usage.. 

« Les trois cents autres sont arrivés avec nous 
et nous venons les remettre entre vos mains. Veuil- 
lez , M. le Président^ leur faciliter les moyens de 
retourner bientôt dans le sein de leurs familles , 
afin^que rien ne manque à leur bonheur , et qu'ils 
puissent y de concert avec elles , adresser des vœux 
au ciel pour l'auguste souverain auquel ils doi- 
vent une nouvelle existence. 

« Nous avons l'honneur de joindre ici un état 
nominatif des Grecs que nous ramenons d'Egypte, 
et nous prévenons en même temps V. Ex, que 
nous tenons à sa disposition des vivres suffisants 
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pour assurer leur existence pendant trois semai- 
nes ou un mois. 

cf Nous avons l'honneur d'être avec la pi us haute 

considération , etc. 

Le Gros 9 

C**. S*. -Léger Bbmposta, h 

Poros , le 1 1 dcoembrc i8a8 V à bord da brUik du Roi le Nistu, 

Le président de la Grèce fit à celte lettre la 
réponse suivante : 

« Messieurs , 

« Il m'est bien agréable d'avoir à répondre à la 
lettre que vous venez de m'adresser et qui m'an- 
\ nonce l'exécution d'une des mesures, bienfaisantes 
que le Roi votre auguste maître a daigné pren- 
dre en faveur de la Grèce. . 

« Descendant de saint Louis , il rappelle aujour- 
d'hui les vertus et la piété de ce grand souverain , 
en rachetant des chrétiens de l'esclavage, en ten- 
dant partout une main secourable à l'humanité 
souffraote. De tels actes appellent les bénédictions 
de la Providence sur le prince qui les exerce, et 
sur les peuples qui sont gouvernés par lui. 

« Vous avez eu le bonheur, Messieurs, de 
remplir une mission dont le souvenir est gravé à 
jamais dans le cAur de ceux que vous avez rendus 
à leurs familles et à leur patrie. 
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<i En prenant des mesures pour garantir la cou* 
servation de leur liberté aux captifs rachetés qui 
sont restés en Egypte , vous avez fait^ Messieurs, 
tout ce qui était en votre pouvoir pour remplir 
dans toute leur étendue les vues magnanimes de 
Sa Majesté Très Chrétienne. 

(( Leur accomplissement , dans cette circon- 
stance , vous donne des droits à la reconnaissance 
de la Grèce, et je me félicite, Messieurs, d'en 
être rorffane, 

a J'ai donné des ordres anxautorités , à Egine , 
pour que les personnes ramenées par vous fussent 
rendues à leurs foyers. Les enfants seront élevés, 
dans l'Institut des Orphelins. 

« Agréez, Messieurs, l'assurance de la consi* 

dération distinguée avec laquelle . j'ai l'honneur 

d'être, etc. 

Le Président ^ ; 

J. A. CaPO -D^IsTRl/LS. » 

Tels étaient les heureux effets de la présence 
des Français dans le Péloponèse. Non-seulement 
nos drapeaux libérateurs étaient venus l'affranchir ; 
lion-seulement, 'Cn mettant un terme à l'esclavage 
de ses enfants, nous venions de mettre un terme à 
leurs maux, et leur faire espérer un avenir plus 
heureux ; la générosité de la France voulut s'é- 
tendre encore plus loin. Ce n'était pas assez pour 
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elle d*empécher des malheurs à venir. ; il lui fallait 
encore réparer ^Hlant que possible les malheurs 
passés. Aussi vojoiis-nous qu'elle n'épargne rien 
pour rendre la consolation à tant de familles éplo- 
rées, en leur rendant ceux de leurs membres qu'une 
main barbare avait arrachés de leur sein, et rete- 
nait loin d'elles. 

La Grèce, libre enfin , devait bientôt se distin* 
guer par la sagesse de ses lois. Si de l'esclavage à 
la barbarie il n'y a qu'un pas, il n'y a qu'un pas 
non plus de la liberté à la civilisation. Déjà l'on 
parlait à Ëgine de l'organisation des tribunaux; 
le président de la Grèce en avait déjà conféré avec 
le Panhellénium, et nous venions de recevoir le 
plan de cette organisation. 

Patras était alors administrée , comme nous 
l'avons dit , par M. Axiotis, qui en élait le gouver- 
neur ; ses fonctions répondaient à peu près à celles 
des maires dans notre pays. Il avait pour adjoints 
les trois déniogéronles^ dont nous avons rapporté 
plus haut le mode d'élection , et dont les fonctions 
répondent à celles de nos conseillers municipaux. 
Le concours d'un grand nombre d'étrangers à 
Patras éveilla bientôt leur sollicitude. 

Ils construisirent, non loin de la grande rue 
qui conduit de la marine au château, une es« 
pèce de préfecture de police , qu'ils appelèrent 
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AXTYNOMIA. Là se terniînaient toutes les affaires 
contentiepsés; là étaient amenés ]es individus 
arrêtés ppur vol ou autres injusljees ; là aussi se 
(jéli^raleiit les passe-ppfts. I^es murs de planches 
de cet édifice public avaient cféjà été plus d'une 
fois couverts des ordonpances manuscrites du 
gouverneur de Pa^ras , dont la signature , accom- 
pagnée des armes de la Qrèce, était encore ren« 
fprcée par le triple sqing de ]a Déj|)OgéronUe. Une 
des pfremières ordonnances qui fut rçndue, et 
livrée dans les ({eux langues à {a lecture du pyblic , 
fpt celle concernant ]e prix des denrées et autres 
objets de consommation • Nous nç croyons pas 
inutile de la rapporter ici^ afin d^ donner une 
idée et des vivres que qous fournissait la yille dç 
Patres ^ et du prix assez minime de tpus ces objets. 

TARIF CES OBJETS DE GONSOHMATIC^. 

Paras. 

». . 

Pain de première qualité. • • ^ . • Voque^. Go 

— de seconde qualité » 5o 

— de maïs •••••• » 26 

Yiande de bœuf. » 80 

— de veau. • ,. . » 9a 

— de mouton. • » 7$ 

• L'oqae est à peo prêt aa kilogramme comme qaatorae eit à onze. 
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Viande de chèvre » 

— d'agneau » 

— de porc !.. » 

Poissons, gros de Vénélico et Divari, } » 

— seconde qualité ... » 

— Rougets » 

— du genre de morue. . » 

Anguilles » 

Sardines salées du golfe de Prévésa. » 
Sardines deLi^, de Malte et Si- 
cile. .............. » 

Palamides salées. • • . » 

Thon mariné . » 

Solomos » 

Morue sèche. ........... » 

Beurre •..'... » 

Fromage vieux, non battu » 

— nouveau » 

— en bloc* » 

Huile • » 

Miel » 

Riz de Venise » 

— d'Egypte 

Fèves blanches » 

Lentilles. » 

Pois secs )) 

— chiches » 



Para». 

70 

92 
80 

70 

56 
5o 

32 

70 
110 

80 

80 
180 
200 

80 
200 
100 

80 
120 
100 
100 

84 
66 

44 

4a 

44 
48 
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Paras. 

Fèves plates - » 36 

Olives Il 28 

Ognons ....«.• » 16 

Vin de Morée, » 3o 

— de Dalmatie et des îles lo- 

Diennes » 44 

— Samos » 32 

— ^ Santorin , sec » t\o 

Raki^ première qualité. • . • . • » 120 

— deuxième qualité » 90 

Vinaigre » 36 

Savon de Zante » 100 

— de Candie > • • » 110 

Pàiras , I (1 3)janvier i Sag. Les 'Démogérontes ; 

L. s. Thanos MantzA|Vinos. 

AndreasKalàmogdaktis. 
Dbmbtrios Aktonopoulos. 
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CHAI^ITRE XXIII. 



Café Zantiole. — La nouvelfe Sévignë. — Café d' Athanase. — Sa femme. 
— Ses riches Tètements. — Luxe qui règne dans ce café. — Baptême. 



Parmi les nombreux cafés que Patras comptait 
dans son seiu, il en était deux surtout qu'on pou- 
vait véritablèrrient appeler les galeHes des officiers 
de la brigade stationnée en celle TÎlle ; je veux 
parler du Gifé Zantioté , et de celui d'Âthanase. 
Le premier était connu sous ce nom , parce que 
le propriétaire était de Zante. On l'avait appelé 
dans le principe Café du marchand de Lanternes^ 
à cause du grand nombre de lanternes et de falots 
que celui-ci avait apportés avec lui des îles Io- 
niennes y dans l'espoir de les vendre à Patras à 
un prix trfes élevé. Disons d'abord un mot du 
personnel de cet établissement. 

Le propriétaire était, comme nous venons de le 
dire^ de l'île de Zante. Jeune encore et vêtu à la 
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française^ il avait toutes les manières de nos petits- 
maîtres les plus compassés. Il était mince et fluet^ 
6^ sbn visage ^ ressemblant assez à une tête de 
chfevre ^ pour me servir des expressions de |)Iu- 
sieurs de nos officiers, était d'une pâleur extrême. 
Il avait amené slvec lui une femme un peu moins 
jeune que lui^ qu'il plaça au comptoir de son ma- 
gasin. Yétueà la française^ elle né contribua pas 
peu à la prospérité de l'établissement. Chez les 
Grecs , en effet , il est extrêmement difficile de 
voir les femmes, qui vivent enferihées dans la 
partie là plus retirée de leurs demeures , et ne 
se montrent japfiais dans les boutiques où maga- 
sins de leurs époux. Ce sont ces derniers qui, 
nonchalamment étendus ^ur dès coii5»sinfs , et 
presque toujours îà pipe à là bouché , attendant 
les acheteurs , et pèsent eux-mêmes le sel et le 
poivre ; développent aux yeux deâ chalands les 
aiguilles, la soie et le fil. Là présence (l'une 
femme au comptoir du Café Zantiote dut donc 
faire plaisir à tonte la garnison , puisqu'elle sem- 
blait nous rapprocher dç la France, en nous en 
rappelant les coutumes. Cette femme parlait le 
grec et l'italien. Quelques-uns de nos officiers , 
moins étrangers a ce dernier langage , trouvèrent 
souvent Toccasiôn de lui adresser d'aimables 
compliments, dont elle était loin de s*effarou- 
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cher. Son embonpoint ^ Tenseinble des traits de 
sa figure ,. et surtout sa chevelure à boucles on- 
doj^antes , lui firent donner le nom de Nouyelle 
Sévigné. M est à remarquer que dans toutes les 
dénominations données par les Français aux per- 
sonnes du pays , aux établissements grecs eux- 
mêmes, au% lieqx enfin , il j avait quelque chose 
qui tendait à les rapprocher de leur patrie , Ou 
par des espérances ou par des souvenirs. 

Quant aux garçons de service, ils étaient doués 
d'une activité étonnante. C'était un jeune homme, 
également de Zaïite, mais parlant assez bien la 
lang^ue française. Il était aidé dans ses fonctions 
par un homme plus âgé que lui, d^une taille très 
élevée, vêtu d'une longue redingote blanche, par- 
lant le grec,ritalien et le russe. N'oublions pas non 
plus Diamanda , la petite servante, qui ne différait 
guère d'un singe que par la parole. Il était dans 
ses attributions d'aller à la fontaine, .y puiser de 
l'eau fraîche, et de nous apporter du feu pour 
allumer nos pipes et nos cigares, ce qu'elle ne 
faisait jamais sans murmurer , et sans envoyer 
au diable (eU rov â(dcj3o/ov) ceux qui l'appelaient 
trop souvent. 

Le plafond de ce café n'était , comme dans tous 
les autres , que la toiture elle-même , dont les 
planches n'avaient pas été si artistement assem- 
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h\éeSf qu'an n'aperçût le ciel entre chacune dlelle^; 
et pourtant il n*en était pas moins le plus Brillant 
qu'on eut encore vu à Patras. Il se divisait en 
quatre parties , un peu resserrées il est vrai ; 
l'uno; tenant lieu àe magasin, renfermait de nom- 
breuses^ marchandises de tout genre ; Tautre ser- 
vait de chambre à coucher ; dans la troisième se 
faisait le café, se préparait le vin chaud , qu'on 
prenait dans la dernière pièce , plus grande que 
les autres. Tout autour de celle-ci étaient, à 
hauteur d'homme^ deux rangées de belles oranges, 
symétriquement disposëcs3 entre des bouteilles de 
rhucgi.de la Jamaïque. Quelques tableaux étaient 
attachés aux cloisons ; on j voyait entre autres le 
portrait de Gapo d'Istrias. 

On pouvait se procurer au Caïé. Zantiote tous 
les objets de première nécessité : chapeaux , cas-- 
quettes, mouchoirs ^ pipes , tabac , pistolets , pou- 
dre et plomb,; rien n'y manquait. Sur toutes les. 
tables se trouvaient des verres garnis de cigares , 
et des petits plats de cuivre ou de fer.-blaoc rem- 
plis de braises allumées. 

C'est là surtout que se réunirent pendant long- 
tetnps les officiers et les employés aux vivres et 
subsistances. 11 y avait, chaque soir quelque diver- 
tissement nouveau : tantôt c'étaient des rondes 
qu'on dansait en chantant, tantôt l'on y répétait les 

20 
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scènesi les plus curieuses de nos vaudevilles; 
hier c'étaient M. Bemolini et M.* Verbois qui 
faisaient les honneurs de la soirée : aujourd'hui 
le mélodrame a réclamé ses droits ; la fragile de- 
meure du Zantiote a treniblé àTaspect du fameux 
Barberousse, dont la voix menaçante se mariait 
aux rugissements des vagues qui venaient se 
briser à dix pas du théâtre. 

Cependant le café d'Âthanase venait enfin de 
s'ouvrir. 11 n'avait rien négligé pour le rendre et 
plus commode et plus brillant encore que tous les 
autres. La maison, assez bien bâtie^ avait un.premier 
étage , surmonté d'un joli pavillon^ d'un goût tout- 
à-fait oriental. Pour fixer davantage l'attention des 
promeneurs , il ne fermait durant le jour l'entrée 
de sa maison que par un tapis fait de morceaux 
de différentes couleurs, sur lequel étaient brodés 
des arlequins et des dessins de toute espèce. Le 
café se trouvait divisé à peu près comme celui dont 
nous avons parlé plus haut. Dans la petite pièce où 
était le comptoir on remarquait des selles magni- 
fiques , des mouchoirs changés de broderies d'or 
et d'argent , et plusieurs autres objets de luxe , 
faits dans le dernier goût ; toutes richesses qu'on 
l'accusait d'avoir frauduleusement soustraites à 
Orner- Vrione, pendant qu'il en était le secré- 
taire. Toutes les tables étaient couverJtes de su- 
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perbes tapis , tek qu'à Paris même » dans les plus 
riches éniblissem^nts de ce genre , on se serait fait 
scrupule d'en étaler de semblables. Sur toutes les 
tables aussi se trouvaient des pipes d'une rare 
beauté 9 garnies de 'bouquins d'uùe assez grande 
valeur. Elles étaient à la disposition de ceux 
des oiSciers qui voulaient s^eit servir , sans qu'ils 
eussent rien à payer pour tout le tabac qu'ils 
pouvaient consommer , et qui leur était donné à 
discrétion. On voitqu'Àthanase n'avait rien négligé 
pour faire refluer chez lui tout ce qui se préci- 
pitait auparavant dans les autres cafés. Il allait 
même jusqu'à arrêter» au milieu de là grande rue y 
ceux qui passaient devant sa porte , et qui lui pa- 
raissaient se.diriger du coté du Café Zantiote. 

Le plu» b^l ornement de celui d'AAianase était 
sans contredit sa femme , dont la complaisance et 
les égards attirèrent .un grand nombre de nos 
oJËciers» EUe était toujours élégamment vêtue, 
quelquefois même si richement, qu'on m'a assuré 
qu'elle avait sur les. m^ins et le .cou 'pour plus de 
vingt mille francs de bijoux. Quant à Athanase , il 
semblait. véritablement un pacha ; l'or et les pier- 
reries resplendissaient sur tous ses vêlements. Il 
en changeait presque tous les jours , . et pour .en 
pi^ndre chaque fois de plus précieux. Enveloppé 
dans an vaste manteau de pourpre, garni de four* 

20. 
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rures magnifiques ^ il se promenait d'un bout à 
l'autre de son café ^ attentif à prévenir ûos moin- 
dres désirs. Souvent, même il prenait part à nos 
jeux 9 et faisait avec nous la partie de * dominos ; 
nous jouions ordinairement 'le* puncli ou le vin 
chaud : s'il venait à perdre , il nous faisait servir 
cette liqueur réconfortante , sans en prendre lui- 
même ; s'il gagnait , on apportait son verre avec 
les nôtres ^ mais rarement il y touchait , aimant 
mieux, sans doute y voir le gain passer dans son 
comptoir que dans son estomac. Nous avions à es- 
su jer de temps à autre de sa part cq;5 espèces d'in- 
congruités que nous avons déjà signalées dans un 
des chapitres précédents. Ce qu'il y avait de plus 
curieux ^c'était son flegme et son impassibilité dans 
ces circonstances, quand nous-mêmes- nous ne 
pouvions modérer nos éclats de rire, dont il ne 
savait à quoi attribuer* la cause. 

Après avoir fait tant de dépenses pour attirer 
chez lui tous les officiers de la garnison de Patras, 
on croira facilement qu'il ^'apprit pas sans un vif 
déplaisir la nouvelle du départ de l'armée fran- 
çaise. Je 1'^ plus d'une fois entendu dire à sa 
femme , que si nos troupes quittaient la Morée , 
il en sortirait lui-même pour nous suivre et venir 
s'établir à Paris. Peu aimé des habitants de Patras, 
peut-être craignail-il , après notre départ, d'être 
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victime du ressentiment de quelques-uns des nom* 
brpux ennemis , que son faste et sot) ostentation 
lui avaient suscités. Pourtant nous aimons h croire 
qu*il ne manifesta le désir de nous suivre , que 
par r^estime et le dévouement qu'il ne cessait de 
témoigner aux'Francais , dont il se montrait jaloux 
d'adopter les mxBurs et les usages. 

Dans tous seâ rapports, avec nous , il mettait 
une complaisatice qu'on eut été tenté de prendre 
pour de la bonhomie , si l'on ne savait quelle 
doit être la figure d'un homme qui se trouve seul 
au milieu de cinquante étrangers qu'il ne comprend 
pas, et dont il voit tous les jeux tournés sur lui. 
Il se prétait à tous nos désirs , s'empressait de sa- 
tisfaire à toutes nos demandes. Il lui arriva sou- 
vent de se dépouiller de son riche manteau et 
de sa veste de. velours vert , toute brodée d'or et 
brillante de pierreries, pour essayer le Irac étroit 
de quelque officier, curieux d^endôsser à son 
tour le vaste manteau de pourpre. Cet accoutre- 
ment singuliei^ lui donn'ait l'air le pluSi grotesque 
qu'il soit possible d'imaginer. Ce mélange^du cos- 
tume militaire de l'Albanie et de la France nous 
rappelait ces vers d'Horace : 

Humano capUi cervicem pictor equinam 
Jungere si vèlUy et varias indiicere plumas 
Undiifue coUaUs numbris, ut turpiter atruni 
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Desinai in fUscem mulierformosa superne;^ 

Spectatuiu admissi risum teneatis , amici ? 

• 

qui ne dépeignent pas un assemblage plus bizarre 
que celui que nous avions skoùs les yeirx. 

Parmi les officiers qui se réunissaient tous les 
soirs au café d'Athanase^ il en était un qui avait 
fixé l'attention de la femme de ce dernier ; elle 
lui fit demander s'il voulait être avec elle le par- 
rain d'un enfant de sa belle-sœur. ' Il s'empreissa 
d'accepter cette proposition , qui dçs-lors lui ou- 
vrit la porte dés appartements les plus retirés de 
sa gentille commère. Il sut du reste ce qui lui en 
coûta , et bien que ce n'était pas un baptême de 
la Chaussée-d'Anlin , il n'en fut pas moins obligé 
de sacrifier la solde de plus de deux mois de son 
traitement pour les petits cadeaux qu'on ne peut, 
même à Patras , se dispenser de faire en pareille 
circonstance. La mère de l'enfant était précisé- 
ment celle qui demeurait près de nous , et que 
plus d'une fois nous avions eu occasion* de proté- 
ger contre la galanterie un peu brusque de nos 
légers ¥Qlligeurs. 

C'est ici le cas de dire un mot sur la manière 
dont le baptême est administré aux enfants dans 
le Péloponèse. A peine le nouveau-né a-t-il vu 
le jour, que la sage-femme le couvre d'un voile., 
et lui élend sur le fronl un peu de boue, prise au 
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fond d'un vase , où Teau a long-temps séjourné. 
Elle espère ainsi éloigner de lui Fesprit malin , 
autrement dit' rnowais œil y dont les Grecques 
croient voir partout la. funeste influence. Après 
avoir couvert la tète de l'enfant d^un léger bonnet, 
enrichi de petites pièces d'or et d'argent , on le 
présente à l'église, afin qu'il y reçoive le baptême. 
L'administration de ce sacrement ne consiste pas^ 
comme chez nous y dans une simple effusion d'eau 
sur le sommet de la tête du nouveau-né : on le 
plonge, n'importe quel tenips il fasse , dans un 
vaste bassin rempli d'eau y qu'on n'a pas même le 
soin de faire chauffer. Tout son corps y est lavé , 
baigné et frotté à plusieurs reprises , sans qu'on 
ait égard à sa faiblesse, ni aux cris du petit mal- 
heureux, qui, autrement, ne leur semblerait pas 
entièrement purifié du péché qu'il apporte en 
naissant. « Va, mon fils , tu es propre ! » lui dit 
ensuite le papas^ en essuyant son corps tout im- 
prégné de l'onde régénératrice. Les parentes de 
l'enfant distribuent alors aux assistants, au. mi- 
lieu même de l'église , des gâteaux et quelques 
espèces de confitures. 

Les habitants de Patras ne furent pas peu éton- 
nés de voir, en cette circonstance, une jeune 
femme grecque traverser les rues de cette ville au 
bras d'un officier français. Cette licence, entière- 
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ment opposée à leurs mœurs , en scandalisa quel- 
ques-uns ^ sans effrayer Athànase ûi sa femme > 
pour qui les usages même les plus différents de 
ceux de leur pays semblaient des institutions di- 
vines, du moment c^u'ils les savaient appartenir 
à la nation française. 
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CHAPITRE XXIV. 



Fabvier et le président de la Gfèœ. — Le général Maison reçoit le bâten 
de maréchal de France. .-^ Pluies abondantes. — SerTicê des postes. — 
Départ do igénéral Sébastiani.'-— Réparation du château de Morée. 



Plusieurs officiers supérieurs de rârmée fran- 
çaise avaient quitté Modon et Navarif) pour se 
rendre a Egine et à.Napoli de Remanie. M. le 
général Sébastiani atait été chargé par S. S. le 
général en chef d'explorer la côte de rAttique 
qui avoisine Salamine y et particulièrement Eleu- 
sis; ainsi que les défilés qui séparent ce point 
de la plaine d' Atfaèn es. Il profita de cette . occa- 
sion pour visiter plusieurs lieux célèbres par leurs 
traditions historiques y tout en remplissant son im- 
portante mission avec le soin le plus minutieux.. 
Pendant son séjour à Napoli'^ les autorités civiles 
et militaires de -cette ville allèrent le saluer. Il 
voulut examiner en détail toutes les forlifications 
et Tarsenal/ qu'il parcourut, accompagné de M. le 
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colonel de Hejdeck , gOBverneur de la place. Le 
général français lui témoigna sa satisfaction de 
tout ce qu'il avait vu , et laissa parmi les habi-' 
tants de Napoli l'impression la plus favorable. 

M. le général Durrieu et le colonel Fabvier 
venaient d'arriver- à Egine, à lx}td d'un navire 
de guerre français. Il tardait à toute l'armée de 
savoir si le colonel français serait replacé à la tétè 
de Torganisation militaire des. Grecs, et quels 
pouvoirs lui seraient confiés à cet effet. Nous ap- 
prîmes depuis que le président de la Grèce et le 
colonel Fabvier n'avaient pu s'entendre sur la 
portion d'autorité qui devait être conférée à ce 
dernier , dans le cas où il se chargerai!: de nou- 
veau de l'organisation des troupes grecques. On 
ajoutait que le colonel aurak demandé^ mais en 
vain , .à Capo-d^Istriâs , la révocation de plusieurs 
nominations , accordées dans les armies spéciales^ 
et depuis son départ , à des individus entièrement 
étrangers aux connaissances qu^elles exigent ; et 
qu'il avait témoigné une juste surprise de voir 
réintégrés dans les cadres de l'armée , même avec 
de l'avancement , des-hommes qu'il en avait chas- 
sés pour avoir fui devant l'ennemi , ou pour d'au^ 
très bassesses aussi impardonnables. Quoi qu'il en 
soit, le colonel Fabvier ne tarda pas à quitter 
Egine pour retourner au quartier-général de l'ar- 
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mée française. On assurait que le président de la 
Grèce cherchait à éloigner de son gouverneipent 
tous les officiers étrangers , à 'Vexception des 
Russes. On avançait même qu'il avait été jusqu'à 
dire qu'il ne voulait de la France que 3on argent. 
Qu'on ne croie point pourtant que les habitants 
de la Grèce fussent animés de pareils sentitnients : 
nous avons au contraire remarque chez eux beau- 
coup d'estime et de reconnaissance pour nos 
troupes Souvent même ils disaient que si les 
trois puissance^ voulaient leur imposer un roi 
étranger , ils priaient le ciel que ce fût un Fran- 
çais j ajoutant qu'ils préféreraient la domination* 
des Turcs à la protection qui leur viendrait de 
l'Angleterre. Pressentaient-ils déjà que le roi 
qu'on devait leur donner serait un prince de 
cette nation qui était loin de leur inspirer une en- 
tière Confiance? 

Ce fut sur ces entrefaites que le bâton de ma*» 
réchal de France fut envoyé en Morée à M. le 
général Maison , et le brevet de lieutenant-géné- 
ral à M. le maréchal de camp Durrieu ^ cHef de 
l'élat-major de l'armée expéditionnaire. De nom- 
breuses promotions furent également faites dans 
le corps de la marine royale. 

Depuis long-temps on n'avait vu en Grèce un 
hiver aussi pluvieux que cette année. A peine se 
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passa-t-il à Patras un seul jour sans pluie durant 
le mois dé janvier 1829. Toutes les rivières et 
les torrents dé la Morée étaient enflés à un tel 
point, que chaque jour on entendait parler de 
nouveaux accidents. M. le comte de Saint-Léger 
et M. le lieutenant d'Hozîer , commandant le dé- 
tachement du 3me régiment de chasseurs à cheval^ 
étaient partis de ' Patras pour se rendre à Nava- 
rin. L'impossibilité, où ils se trouvèrtot de traver- 
scr FAlphée les retint pendant plusieurs jours à 
Pyrgos. Le courrier de Patras à Navarin périt le 
1 9 janvier y entraîné lui et son cheval par la force 
du courant ^ au moment où il traversait le Pénée. 
On était parvenu pourtant à sauver le cheval , sur 
la selle duquel était attaché le portefeuille con- 
tenant les dépêches. 

C'est ici le. moment de' dire un mot sur lama- 
nière dont se faisait le service des postes en Morée. 
Toutes les dépêches qui venaient de France étant 
déposées à Navarin , c'était en cette ville aussi 
qu on devait adresser les lettres et dépêches des- 
tinées pour la France. La correspondance entre 
cette place et les châteaux de M odon et de Coron 
ne rencontrait aucun obstacle , tant à cause du 
peu de distance de ces points entre eux , que parce 
qu'il existait de l'un à l'autre une route assez fa- 
cile. Quant à Patras et au Château de Morée, le 
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service de poste de ces places avec Navarin devait 
rencontrer plus d'obstacles. Il fallait çn effet par- 
courir la Morée dans toute sa longueur : ajoutez- 
à cela que la roirte, peu facile déjà, sq trouvait 
coupée en vingt endrpits par des rivières et des 
torrents, que les pluies abondantes qu'il fit durant 
le séjour de nos troupes .dans le Péloponèse 
rendaient souvent très dangereux. à traverser. Et 
pourtant les communications entre Navarin et les 
châteaux du nord de la Péninsule n'étaient ni les 
moins nombreuses, ni les moins importantes. 
Pendant plusieurs mois en effet, ces châteaux fu- 
rent occupés par la phis forte moitié de l'armée 
française , et la ville de Patras elle seule s'honora 
long-temps de la présence des généraux de deux 
brigades de l'expédition. Quelques difficultés que 
parût d'abord offrir le service de poste entre cette 
place et le quartier-général ^ il s'organisa promp- 
tement et répondit bientôt aux vœux de (oute 
l'armée , témoin la lettre que M. le payeur -géné- 
ral Firino , adressait dans le mois> de décembre 
1 8a8 à l'entrepreneur de la route de Navarin à 
Patras. 

« Monsieur , . 

« Dès que vous avez appris que j'éprouvais quel- 
ques embarras pour organiser, sur la route de Na- 
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Tarin à Patras y le service des postes abaodonnë 
pai* M. Avierino de Pyrgos, vous vous êtes présenté 
avec empressement pour le remplacer*; vos offres 
ont été si. généreuses ^ que j'ai dû imposer silence 
à voire désintéressement pour vous dicter des con- 
ditions qui ne vous rendissent pas onéreux le ser- 
vice dont vous vous chargiez. 

« Sous le rapport de Texactitude du service > 
vous allez dès le principe au-delà de toutes mes es- 
pérances; trente heures vous suffisent pour fran- 
chir une distance qui , avant vous^ en exigeait au 
moins quarante-huit. 

« Tel a été , Monsieur , le résultat de vos ef- 
forts ; rien n'a coûté à votre zèle, dès qu'il s'est agi 
de seconder une armée française venue pour assu- 
rer le repos et la délivrance de voire pays ; je sou- 
haite pour le bonheur de la Grèce, que le généreux 
patriotisme dont vous donnez l'exemple trouve 
dans.vos compatriotes beaucoup d'imitateurs; pour 
moi , Monsieur , il m'a fait éprouver pour votre 
noble caractère , des sentiments d'estime et de 
considération dont je vous prie d'agréer l'expres- 
sion bien sincère. 

Le payeur-général, Firino. >» 

Nous avons cru devoir rapporter ici celle lettre, 
parce qu elle est entre mille autres une preuve de 
la reconnaissance dont était pénétré pour l'armée 
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française le peuple .malheureux qu*elle venait de 
rendre à la liberté. 

Cependant, on parlait . à Patras d'un nouvel 
embarquement qui devait avoir lieu avant la fin 
de février. On venait de recevoir des journaux 
français d'une date extrêmement récente. La fré- 
^Sile la .Galaûiée , partie de Toulon dans la jour- 
née -du slS janvier, était arrivée le. 2 février à 
Navarin. Depuis bien long-temps aucun navire' 
n'avait fait ce trajet en ausSi'peu de temps. Les 
journaux qu'elle avait apportés étaient remplis de 
conjectures sur l'issue probable de la guerre; mais 
il était hien difficile^ à travers toutes ces disserta- 
tions politiques, d'asseoir un jugement sur l'ave-^ 
nir de la Grifece. Aussi les Grecs de la Romélie , 
auxquels on ne pouvait reprocher d'avoir moins 
souffert y et fait pour leur indépendiaoce moins de 
sacrifices que les Moraïtes , se montraierit-ib vive- 
ment alarmés d'une transaction qui ne tendait à 
rien moins qu'à les replacer sous lejoug des Turcs. 
Ils déposèrent même entre les mains du* {président 
de la Grèce une protestation contre tout arrange- 
ment de cette nature, préférant continuer à c(mi- 
battre^quelleque fût la perspective d'une lutte aussi , 
disproportionnée, plutôt que de recevoir des lois 
d'un ennemi que leurs armes avaient jsi souvent 
humilié. 
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Dans les premiers jours de février^ une nouvelle 
somme de 2,447 ^^^^^ > ^ joindre aux dons de la 
deuxième et de la troisième brigade , fut envoyée 
à M. le général Schneider par le.maréchal Maison. 
Elle était le résultat^'une souscription ouverte dans 

• 

Tarmée à Modon et à Navarin , et devait être dis* 
tribuée aux populations nécessiteuses des lieux qui 
avaient eu à. souffrir de la peste : une assez grande 
quantité de linge et d'effets d'habillement aocom- 
pagdâit cet envoi. La répartition «en fut faite par 
les autorités locales , sous les jeux d'un officier 
d'élat-major français. 

C'est ainsi que nos troupes acquéraient chaque 
jour de nouveaux titres à la reconnaissance des 
Grecs. Ceux-ci, de leur côté, bénissaient la géné- 
rosité de leurs sauveurs , et semblaient ne connaître 
plua sur la terre d'autres maux que celui de se voir 
menacés d'être bientôt séparés dç nous. On parlait 
en effet du prochain embarquement du resté de 
nos troupes. M. le général Sébastiani , et M. le 
colonel de l'artillerie, vicomte de la Hitfe, ve- 
naient de quitter Navarin pour retourner en 
France, à bord de la frégate la Duchesse de Berrjr. 
Le convoi qu'escortait cette frégate portait le 
3me régiment de chasseurs , dont la majeure 
partie des chevaux avaient été remis aux délégués 
du gouvernement grec. Trois des transports de ce 
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convoi furent obligés de rentrer à Navarin pour 
cause d'avaries ; l'qn d^enx, qui portait les che- 
vaux de M. le général Sébastiani et de MM. les 
colonels de Faudoas et de la Hitte, avait été 
frappé de la foudre, qui avait brisé ses basses ver- 
gues et brûlé quelques-unes de ses ^oiles. 

Les travaux de réparation du château de Morée 
se continuaient toujours avec la plus grande rapi- 
dité. Outre les compagnies du. génie qui s'y trou- 
vaient employées, on avait pris encore, parmi les 
soldais des régiments stationnés à Patras, tout ce 
qu'on avait pu y rencontrer d'ouvriers maçons. 
N'ayant pu visiter par nous-mêmes ce château 
dans tous ces détails, nous rapporterons ici l'article 
relatif à celte place, tel qu'il fut adressé au direc- 

■ 

teur du' Courrier d^ Orient , par un des officiers du 
génie chargés de la réparation de cette forteresse , 
dpnt nos boulets avaient entamé Içs murailles. 

Le château de Morée, situé à la pointe la 
plus septentrionale du Péloponèse , sur l'un des 
êôtés du détroit connu sous le nom de Petites Dar- 
danelles , n'était primitivement composé que de 
quelques tours de diverses formes, réunies par des 
murs d'enceinte -de deux mètres d'épaisseur , sur- 
montés d'un faible parapet en maçonnerie. 

Les Vénitiens voulant donner à ce château toute 
la force réclamée par l'importance de sa position , 

21 
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couvert jusqu'à la partie la. plus orientale de la 
place, ce qui n'empêcha pas de s'occuper d'autres 
réparations et améliorations plus pressantes ; ainsi , 
on a relevé les parapets des demi-lunes et du corps 
de place. Celui du dertii-bfistîon de l'ouest, qui 
avait presque entièrement été détruit pendant le 
Siège , a été construit en terre ; ce bastion pourra 
désormais être défendu avec plus de succès qu'au- 
paravant , parce que les boulets , qui finissent par 
détruire des parapets en maçonnerie, et en enlè- 
vent d'abord des éclats fort dangereux pour les 
défenseurs, se perdent d'une manière inoflPensive 
dans des masses de terre. 

Celte amélioration pourra par la suite se faire 
dans les autres ouvrages du fort , quoique leur peu 
de capacité y puisse présenter quelque, obstacle ; 
mais pour le moment on a dû se contenter de ré- 
parer les parapets actuels en maçonnerie, pour 
mettre le plus promptement possible la place en 
état de défense. On a seulement eu l'attention de 
remplacer , autant qu'on l'a pu , la pierre par des 
briques dont les éclats sont bien moins dangereux 
pour les défenseurs que ceux de la maçonnerie 
ordinaire. 

Outre ces travaux qui doubleront les moyens 
de défense du château, le génie s'est occupé de la 
réparalion des bâtiments jugés propres au service : 
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ainsi il a transloraié en caserne pour trois cents 
hommes le premier étage d'un grand magasin-, 
dont il a refait ^n enlier la toiture; il a réparé 
trois magasins à poudre > en a disposé un 
quatrième dans l'une des nombreuses casemates 
du fort, elc, «etc. Il employait habitueïlement 
à ces travaux deux compagnies de sapeurs et 
deux cents hommes d'infanterie : il eût été à 
désirer que le gouvernement grec adjoignît à ces 
travailleurs les nationaux , qui devaient être par la 
suite appelés à entretenir les ouvrages exécutés 
par les Français. Pourquoi n'eussent-ils pas dès-lors 
joint leurs efforts à ceux des guerriers, qui, non 
contents de Içur avoir rendu une patrie, consa-* 
craient le temps qu'ils avaient à rester parmi eux, 
à les garantir de nouvelles attaques de la part de 
leurs eaneu^is ? 

Le corps de l'artillerie n'est pas resté oisif dans 

la préparation des moyens de défense du Château 

■ 

de Morée : là , comme dans les autres places occu- 
pées par les. troupes françaises, il a mis tous ses 
soins à réparrer le matériel qui était dans le plus 
déplorable état. Beaucoup d'affûts marins ont été 
entièrement confectionnés à neuf, et les grossiers 
affûts turcs, à roues pleines , ont été réparés avec 
tant de soin qu'ils sont susceptibles maintenant de 
faire un bon service. Dès à présent un grand nombre 
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de pièces pourraient être mises en batterie sur ces 
deux espèces d'affûts. Il est à regretter que la coai- 
pagnie d'ouvriers n'ait pas eu à sa disposition les 
bois propres à la confection d'un matériel moins 
massif et plus commode , tel que celui adopté en 
France pour l'armement des places ; mais elle a 
fait tout ce qu'il était possible de faire dans la cir- 
constance. 

Un service non moins important a été rendu 
par les officiers d'artillerie. Une immense quantité 
de poudre de toutes les qualités était entassée sans 
soin dans les divers magasins de la place; après 
des expériences très soignées pour déterminer leur 
force^ ils les ont classées et ont mis au rebut celles 
qui étaient avariées et impropres au service de 
guerre. 

Le gouvernement français a fait remplacer 
ces poudres par celles qui formaient l'approvi- 
sionnement de l'armée ; il a fait transporter au 
fort de bonnes pièces et une grande quantité de 
projectiles de toute espèce^ et a mis ainsi les Grecs 
à même de défendre des remparts que ses armes 
leur ont conquis. 
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CHAPITRE XXV. 



Carême des Grecs. — Bab et soirées. — Fête de FAques. — État actuel de 
Fatras. — Flan de cette Tille tracé par M. Bulgari. — Dbcours du Roi 
de France. —-Espérances qu'en oonçoiyest les Grecs. 



Lbs Grecs comptent- dans l'année deux cent 
vingt-cinq jours d'abstinence et de jeûne. Les 
boutiques et magasins sont alors presque tous fer- 
més. Outre leurs quatre carêmes^ par lesquels ils 
se préparent à célébrer la solennité de Pâques , la 
fête des Apôtres , l'Assomption et la naissance du 
Christ , ils ont une infinité de vigiles^ qu'ils obser- 
vent scrupuleusement. Car, s'il n'est aucun péché 
qui n'obtienne son pardon , jamais aussi l'absolu- 
tion ne serait plus difficile à obtenir pour un 
Grec, que s'il s'accusait aux papas d'avoir violé le 
jeûne prescrit par leur église. Aussi avons-nous 
été plus d'une Fois à même de rencontrer des ma- 
lades, de malheureuses femmes enceintes ou à 
peine relevées de couches , qui s'obstinaient à re- 
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fuser , je ne dirai pas de la viande , mais un simple 
bouillon, un verre de vin ou de li^ane , dans la 
crainle de rompre le jeûne. On me demandera 
sans doute de quoi se nourrissent les Grecs dans 
ces jours d'abstinence qui^ chez eux , composent 
la plus grande partie de l'année? Il serait difficile de 
se faire une idée de la mauvaise chère que font les 
habitants du Péloponèse , surtout pendant la durée 
du carême qui précède Pâques ^ et qu'ils nomment 
Sopaxoary) ^ ainsi que de la sévérité avec laquelle ils 
Tobservent. On voit alors, au milieu des champs 
et le long des ruisseaux , les femmes et les jeunes 
filles occupées à ramasser > en chantant, des lima- 
çons ; à ramasser des lierbes de mille espèces diffé- 
rentes; à chercher, en un mot^ leur subsistance 
dans les /'ochers les plus escarpés ^ et les terrains 
les plus incultes. Nous avons vu, à cette époque, 
les dames des premières familles de Fatras se 
rendre plusieurs ensemble aux ruines qui envi- 
ronnent l'église de Saint - André , sur le bord 
da la mer, pour y ramasser des escargots qui se 
trouvaient en abondance au milieu des pierres et 
des broussailles. 

Les fêtes et solennités étant, comme nous IV 
vous dit , très nombreuses chez les Grecs , les ma- 
gasins restent quelquefois fermés plusieurs jours de 
suite. Pendant ce temps-là, les hommes, réunis 
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une douzaine à'Ia fois au fond de leurs boutiques, 
qui ne se trouvent alors éclairées que parla porle 
de derrière, s'amusent à jouer aux cartes. Ils se 
feraieni un scrupule de vendre quoi que ce soii 
ces jours-là , et ils ne s'en font aucun de passer au 
jeu des heures entières, et, par conséquent, de 
jurer et de «e disputer la plus grande partie de la 
journée. 

Du reste , il en est de ce peuple tout comme de 
nous. C'est par des fêles et des danses qu'il se 
prépare aux privations et au recueillement que 
commande le temps du carême. Il est vrai que le 
carnaval n'y fut pas brillant l'année que nous pas- 
sâmes à Patras. Nous ne nous aperçûmes de son 
arrivée que par la rencontre de trois ou quatre 
masques, accompagnés d'une musique barbare^ 
et suivis d'une foule d'enfants et de marins, dont 
les cris, /a, io , nous rappelèrenl ceux dés fameuses 
Bacchantes , dans les fêtes consacrées au fils de 
Sémélé. Le carnaval, chez les Grecs, se chçiîie 
plutôt par des orgies et dès repas qui se prolongent 
jusqu'au lendemain. Des agneaux entiers sont mis 
à la broche , enduits dé graisse et frottés d'origan, 
puis dressés, dans un immense plat rond de cuivre 
étamé , sur les tables où le vin coule à grands 
flots. Les Grecs semblent alors ne plus se souvenir 
de leurs anciens malheurs. Dignes de leur réputa- 
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tion de buveurs , l'aurore trouve souvent le verre 
à la main les familles que les plaisirs du carnaval 
ont réunies sous le toit paternel. 

Souvent aussi les danses et les chansons animent 
ces sortes de réunions. Il y eut à cette époque 
plusieurs bals à Patras. Le premier fut donné par 
M. Moretti, négociant de ZanteoudeCorfou , qu'il 
avait quitté pour venir s'établir dans lePéloponëse. 
Nous eûmes le plaisir d'y assister , et nous retrace- 
rons ici les observations qui nous ont le plus frap- 
pés. Il y avait une douzaine de dames grecques^ 
presque toutes mariées ^ et quatre ou cinq dames 
des îles Ioniennes. La musique se composait d'un 
violon et de deux guitares. On valsait quand nous 
arrivâmes ; je n'ai pas besoin de dire que ce n'étaient 
pas les dames moraïtes. La façon de danser de 
celles-ci est trop différente de la nôtre pour que je 
puisse me dispenser d'en faire ici la description. 
Comme il est chez les Grecs plusieurs sortes de 
danses, celle dont nous allons parler est celle qu'ils 
appellent du nom de romeika. Nous avions vu déjà, 
au café Kanakaris y une danse à pea près de ce 
genre , mais exécutée par des hommes seulement : 
ici, nous ne verrons que des femmes. C'est un usage 
enOrientde mêler le chant à la danse : aussi les voix 
douces et tremblantes de ces jeunes dames répétaient- 
elles d'agréables chansons , dont la mesure était 
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réglée sur celle de leurs pas* Comaie le début 
en était imposant! quel charme dans le dévelop- 
pement de cette ligne de femmes richement parées 
qui^ se tenant toutes par la main, se repliaient 
quelquefois sur elles-mêmes, et s'enlaçaient en 
passant tour à tour sous les bras Tune de l'autre. 
D'autres ibis elles formaient un rond, et chacune 
d'elles donnait la main , non pas à ses voisines, 
mais à celles qui venaieixt ensuite tant à gauche 
qu'à droite ,. de sorte qu'il en résultait une espèce 
de chaîne , dont les anneaux enlacés les uns dans 
les autres offraient un spectacle tout -à* fait 
curieux* 

Après leur avoir témoigné notre satisfaction sur 
leur manière de se livrera cet exercice i nous les 
invitâmes, à danser avec nous / comme il se prati* 
quait dans notre pays. Ce ne fut qu'avec bien de 
la peine qu'elles y consentirent , cédant aux in- 
stances réitérées de$ dames ioniennes qui les dé- 
terminèrent à se rendre à noire invitartion* Notre 
manière de danser, toute singulière qu'elle leur 
parût d'abord , ne tarda pas à leur faire infiniment 
de plaisir , et elles commençaient à ne plus s'effa- 
roucher autant de se voir mêlées avec des hommes 
en dansant ^ quand madame Moretti , pour varier 
les plaisirs de sa délicieuse soirée , proposa en ita- 
lien \es petits jeux innocents. Les Grecques paru*- 
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rent s'en amuser beaucoup : ils étaient tels qu*ik 
sont a Paris ^ à l'exception pourtant àes pénitences 
qui accompagnent ces sortes de jeux, dont elles 
font tout le charme. Chez nous, en eflPet, ces pu- 
nitions ne sont le plus souvent que des baisers à 
cueillir sur le visage de jeunes beautés, obligées 
de n'être pas cruelle^ ; mais cet usage étant lout^ 
à'fait opposé aux mœurs des Grecs , il nous fallut , 
à noire grand regret^ nous contenter de ^^^/i/e^ 
du testament y de la confession, et autres péni- 
tences qu'on pouvait^ à juste titre , appeler inno-^ 
centes. . 

11 ne manquait rien pourtant à celte charmante 
soirée. Les rafraîchissements même j élaient 
aussi variés que délicieux. Il j a plus, on pouvait 
y fumer; et madame ^Moretli^ elle-^méme, nous 
offrit à plusieurs reprises de longues pipes de 
jasmin ^ d'où s'échappait la fumée odorante du 
tabac du Levant.. 11 n'j avait aucune inconve- 
nance à fumer, au milieu des gracieuses beautés 
dont nous étions entourés. Nous avons dit déjà 
que l'usage est tel dans l'Orient , et que , d'ailleurs, 
le labac qu'on y fume ne produit pas une odeur 
aussi désagréable que chez nous. 

Quelques joux^ après y M. Green donna égale-» 
ment un bal très brillant où furent invités les 
principales aulorilés de Patras et quelques-uns des 
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officiers supérieurs français qui se trouvaient en 
cette ville. 

C*est à ces plaisirs, aussi nombreux que variés , 
qu'allait succéder le carême qui amène la solennité 
de Pâques. Tout le temps qui va s'écouler jusque-là 
est le temps de l'expiation : après quoi les fêtes 
recommencent y et avec elles souvent les débauches 
et les orgies les plus scandaleuses. Bien que je ne 
lusse pltrs à Patras à la fête de Pâques , et que je 
n'aie pu voir de mes yeux comment les Grecs 
chôment cette solennité, je dois eh dire ici quelques 
mots, puisés dans les renseignements 'qui m'en 
ont été donnés avant mon départ. Le samedi saint, 
on voit l'espérance renaître sur toutes les figures. 
De toutes parts on cuit des gâteaux. Le bêlement 
des agneaux qu'on égorge se mêle aux sons aigus 
de la musette et aux roulements des tambours de 
basque. On prépare pour le lendemain les habits 
nuptiaux y chargés de galons d'or ou chamarrés de 
broderies de soie. Dès que l'aurore a par.u > mille 
cris de joie sont portés jusqu'aux cieux. Tous les 
fidèles se rendent à l'église. L'évêque ou le papas, 
du fond du sanctuaire qui vient de s'ouvrir, annonce 
la résurrection du Rédempteur des hommes. Aus- 
sitôt tous les Grecs s'embrassent et retournent 
chez eux en félicitant t#us ceux qu'ils rencontrent 
sur leur chemin ^ par ces mots : Jésus-Christ est 
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ressuscité^ Xpfaroç ooficTn. Bientôt des coups de 
fusils^ de nombreux pétards retentissent dans tous 
les quartiers delà ville , annonçant la Pâque des 
Chrétiens. C'est l'usage dans TOrient de yisiter 
ses parents et ses amis à toutes les grandes solen- 
nités. Chez les Grecs surtout , on ne peut s'en dis- 
penser ces jours-là. Dans toutes les visites qu'on fait 
et qu'on reçoit , on échange réciproquement des 
œufs rouges , en signe de l'égalité et de la frater- 
nité la plus parfaite. On ne voit partout que ban- 
quets et que plaisirs : partout la musique se fait 
entendre / partout les chansons et les danses font 
oublier au Grec ses infortunes passées. 

Reprenons maintenant l'ordre de nos observa- 
tions , et voyons l'accroissement que prend chaque 
jour la ville dePatras, Autant à notre arrivée nous 
en avions trouvé l'emplacement sale et infect, au- 
tant aujourd'hui , grâce au zèle et à l'activité des 
troupes françaises , l'aspect de cette ville de cinq 
mois est agréable et satisfaisant. Les églises s'en- 
richissent chaque jour de quelques tableaux. I^es 
boutiques et les magasins se multiplient ; tons au- 
jourd'hui sont numérotés. Des places aussi propres 
que spacieuses ont été réservées pour les exercices 
de nos soldats. Patras compte dans son sein plus 
de cinquante cafés publics* dont quinze au moins 
sont enrichis d'un billard. Charpentiers^ tanneurs^ 
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ébénistes^ serruriers , tous trouvent de quoi y exer- 
cer leur induîitrie. Ce n'est pas seulement aux 
objets, de première nécessité que ^attachent les 
spéculateurs; la présence des Français en cette 
ville était une garantie que des objets d'agrément 
et de luxe y trouveraient aussi un facile débouché. 
Aussi y abondèrent-ils bientôt , e( cet élan de plusi 
donné au commerce de Patras y attirait sur Tarmée 
française Teslime et la reconnaissance des Grecs. 
L'instruction elle-même y fait chaque jour des 
progrès sensibles. Dix écoles sont ouvertes, où la 
jeunesse apprend à' lire, à écrire et à compter. 
Les fils de familles^ d'un âge plus avancé , s'occu- 
pent d'études plus sérieuses; ils se servent entl^e 
eux du dialecte d'Homère et de Démosthènes. 
Quant à l'éducation des filles , elle est plus négli- 
gée. Mais cette différence tient aux mœurs mêmes 
de la nation , et nous ne voyons pas que dans les 
beaux jours de la Grèce il en ait été autrement. 
Gomme autrefois, elles excellent dans l'art de 
promener sur le métier la navette légère ; ce sont 
elles encore qui tissent le lin que leurs mères filent 
auprès d'elles. Elles-mêmes lavent leur linge y et 
vont au plus prochain ruisseau emplir leurs cruche^ 
^une forme tout-à*fait orientale. Ge n'est que 
dans les villes où l'on a pris l'habitude de tout se 
procurer à prix d'argent ^ que ces petits soins do- 
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niestiques peuvent paraître avilissants. Ici les 
jeunes personnes, même les plus distinguées, 
n'ont pas encore soupçonné qu'elles dussent en 
rougir. . 

Puissent ces mœurs paisibles de la nature primi- 
tive n'être point effacées chez eux par les progrès 
trop rapides de la civilisation ! Puissent-ils, n'a- 
doptant que' les utiles institutions des premiei's 
peuples de l'Europe , se tenir toujours en garde 
contre les amortes perfides du luxe et de la cor- 
ruption l 

Nous avons dit, dans un des chapitres précé- 
dents, que le gouvernement grec avait envoyé à 
Patras deux "officiers d'état-major pour en tracer 
l'alignement, ainsi qu'il l'avait déjà fait à Tripo- 

litza etàCorinlhe. M. Bulgarivenait enfin de 1er- 

• 

miner le plan de la ville de Patras. S'il est exécuté 
ainsi qu'il à été conçu, nous pouvons assurer que 
la ville future ne le cédera, ni en beauté, ni en 
magnificence, à nos plua jolies villes de France. 11 j 
aurait en effet neuf places publiques^ des quais, de 
vastes boulevards , de larges et longues rues par- 
faitement aérées , et de plus trois portes princi- 
pales qui s'ouvriraient sur les routes de Gastouni, 
de Calavrita et de Corinthe. Les fontaines n'y 
manqueraient pas non plus ; car du temps même 
des Turcs , avant l'insurrection , l'on en comptait 
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quatorze cent quatorze. Quelque spacieuses que 
dussent élre la place projetée de la Concorde y 
et celle de la Reconnaissance y plus de cent mille 
habitants pourraient tenir à Taise dans Tenceinle 
des murs y puisque cette nouvelle capitale de TA* 
chaïe couvrirait à la fois le sol de la ville du 
moyen âge et celui de la cité d'Auguste. Il est 
probable pourtant que les maisons n'en seronl 
jamais aussi élevées que celles de Paris; car les 
tremblements de terre y sont assez fréquents , et 
Ton s*y souvient trop encore de celui qui, il j a 
quelques années y affligea la ville et les environs 
de Vostitza. Nous-mêmes aussi , pendant notre 
séjour à PatraSy nous avons été plus d'une fois 
témoins de ces secousses subites , dont les oscilla* 
tions très sensibles se prolongeaient pendant une 
ou deux minuteSi 

Ce fut sur ces entrefaites que nous reçûmes à 
Patras copie du discours du Roide France, à l'oc- 
casion de l'ouverture des Chambres. Les paragi*a-' 
phes relatifs à la Grèce étaient ainsi conçus : 

« Poiir bâter la pacification de la Grèce , j'ai ^ 
d'accord avec l'Angleterrp et la Bùssie , envoyé en 
Morée une division de mes troupes. A la vue de 
quelques milliers de Français^ déterminés à accom- 
plir leur noble tâcbe , celte terre célèbre , trop 
long-temps ravagée , a été rendue à la paix et à la 

23 
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sécurité. Là^ comme à rtavarin y l'union des pavil- 
lons a attesté au monde le respect des trois nations 
pour la foi des traités ; et mes soldats se plaisent à 
raconter le loyal appui qu'ils ont trouvé dans la 
marine anglaise. 

« Une déclaration formelle, notifiée à la Parte, 
a placé la Morée et les îles qui l'avoisinent sous 
la protection des trois puissances. Cet acte solen- 
nel suffira pour rendre inutile une occupation 
prolongée. Je continue à aider les Grecs à relever 
leurs mines, et mes vaisseaux ramènent au milieu 
d'eux ces esclaves chrétiens à qui la pieuse géné- 
rosité de la France a rendu une patrie et la liberté. 

<r Tous ces soins n'auront pas été infructueux ; 
j'ai lieu de croire que la Porte, mieux éclairée , 
cessera de s'opposer à l'exécution du traité du 
6 juillet^ et l'on peut espérer que ce premier rap- 
prochement ne sera pas perdu pour le rétablisse- 
ment de la paix en Orient. » 

Ce discours était attendu des Grecs tout autant 
que dés Français. Dès qu'on sut à Patras que 
nous en avions une copie ^ les principales auto- 
rités de celte ville se rendirent à l'imprimerie pour 
en prendre connaissance. Les nombreuses familles 
d'Athènes et de Missolonghi , réfugiées à Patras, 
attendaient avec impatience ce discours qui allait 
prononcer sur leur sort à venir. En voyant le Pélo- 
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pondse icendu à la liberté , elles se flattaient que la 
faculté de retourner libres dans les villes qui Ifis 
avaient vues naître ^ ne pouvait leur être loug- 
temps interdite ; à moins que l'intervention des 
trois puissances , en faveur de la Grèce , ne dût 
avoir d's^utres résultats que de rassembler dans 
l'étroit espace de la Péninsule les anneaux d'une 
chaîne brisée depuis plus de huit années. Ces 
malheureuses familles ne pouvaient concevoir 
qu'il en dût être ainsi. Elles voyaient en effet le 
présagé d'un meilleur aveniiidans les paroles sui- 
vantes , prononcées à la tribune pÊc M. le garde 
des sceaux , Portalis. 

« Le traité du 6 juillet , disait le ministre de 
la justice^ a été la base de la conduite politique 
de la France en Orient , et la présence des troupes 
françaises en Morée n'a eu d'aulre but que l'exé- 
cution de ce traité ;• or, loin que cette expédition 
ait été inutile ou illusoire , comme on a osé le dire, 
elle amène l'affranchissement du Péloponèse et la 
reddition- de toutes les forteresses', qui, sans l'ar- 
rivée des Français, seraient encore au pouvoir du 
Pacha. 

« La protection que la France accorde à la 
Grèce ne sera point passagère. Elle durera jusqu'au 
moment où la Porte aura reconnu l'indépendance 
de cette nation ; jusqu'au moment où son gouver- 

22* 
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nement aura élé placé sur des bases solides et à 
l'abri des attaques des ennemis dont elle a secoué 
le joug. Et quant aux limites de la Grèce ^ qu'on 
trouve trop resserrées , rien n^est encore décidé à ce 
sujet. Ce qui est accordé aujourd'hui n'empêche pas 
ce-qui peut être accordé demain \et iln^ est pas exact 
de dire que le gouvernement a consenti a ce que 
Athènes ne fït pas partie du gouvernement de la 
Grèce. Nous avons secouru ces peuples , nous les 
protégerons encore; et si nos soldats rapportent 
de cette terre classicpie de nobles souvenirs, ils y 
en laisseront de^lorieux. » 

Le discours du Roi de France, et ces paroles d'un 
de ses ministres , portèrent au plus haut point la 
gratitude dont les Grecs étaient déjà pénétrés pour 
les bontés de Charles X. Ce n'était qu'avec une 
émotion profonde qu'ils parlaient à leurs enfants 
des sentiments de bienveillance qui s'y trouvaient 
exprimés en leur faveur. L^s églises et les écoles 
de Patras retentirent pendant plusieurs jours des 
prières que les Grecs adressaient au Ciel pour Ta 
France et son roi. Les transports de leur joie n'é- 
taient troublés que par la peine et la tristesse que 
jetaient dans leurs âmes la continuation de nos 
préparatifs de départ. 
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CHAPITRE XXVI. 



M. Baybaud Teut traosférer son imprlknerie à Égioe, — - Je.le quitte pour 
rcjitrer en France. — M. B^nfort. — Agent consuiftire français à Patres. 
— Mes adieux aux famittes grecques. — Je quitte Fatras.— Missolongbi. 
— ■' Nous arrivons à Modon. — Messe militaire le dimanche au matin , et 
si)ectacle le soir. 



Nous avons dit^ dans les chapitres précédents ,, 
combien ^ le départ de nos troupes affligeait les 
habitants de Patras. Si les Français s'éloignent 
du Péloponèse , ils tremblent de voir bientôt le 
Tm'c s*y précipiter plus cruel, plus féroces que 
jamais. Dans le cas même où, respectant la foi des 
traités , la Porte ne chercherait pas à inquiéter de 
nouveau les malheureux Grecs réfugiés dans la 
Péninsule, toujours est-il vrai qu'ils ont^ quelque 
temps encore, besoin de la présence de nos sol- 
dats. Il a commencé à s'établir entre eux et nous 
des relations de commerce ou d'a]mitié , qui doi-r 
vent les faire marcher à grands pas dans la CLvili-^. 
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sation. En arrêter la cause , c'est vouloir en arrêter 
les résultats ; et certes tout est à faire chez les 
Grecs. Ils n'ont pas moins besoin d'être civilisés , 
qu'ils n'avaient besoin d'être libres. Où les pui- 
seront-ils ces principes qui doivent diriger les na- 
tions? Où les chercheront-ils ces lumières qui 
doivent éclairer les peuples? Sera-ce au milieu de 
leurs villes, dont il ne reste plus que quelques 
débris de murailles? Sera-ce au milieu de leurs 
campagnes où les traces encore fumantes de la 
dévastation leur ont appris que la raison la meil- 
leure est celle du plus fort? Si les Français s'é- 
loignent du Péloponèse, leur commerce, qui jus- 
qu'ici n'a fait que s'accroître de jour en jour, va 
tomber et s'éteindre ; et assuréndent les habitants 
de Patras le «entaient trop bien, puisque déjà 
ils allaient perdre un de ces établissements qui 
font la gloire des peuples , en les éclairant sur 
leurs droits. Je yeuX parler de l'imprimerie. 

En choisissant la place de Patras pour y fonder 
la sienne , M. Ràjbaud avait cédé à la nécessité 
de se fixer dans un lieu où il jpût profiler du ser* 
vice de poste établi entre la France et ses troupes, 
et qui, par la fréquence de ses relations avec le 
chef-liéu du gouvernement grec, lui permît en 
même temps de recueillir promptement les do- 
cuments qui lui viendraient de cette source. Le 
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principal motif qui l'avait déterminé à établir à 
Patras la publication d\i Courrier d'Orient, ces- 
sant par le départ de la*division française , il ré- 
solut de transférer son établissement dans Tile 
d'Egine, chef-lieu du gouvernement grec. 

Peu désireux moi-même d'aller m'enfermerdans 
cette île, j'avertis M. Rajbaud'que mon intention 
était de rentrer en France avec l'armée d'expé- 
dition y et je n'attendis plus, dès-lors, que l oc- 
casion de me rendre à Navarin par terre ou par 
mer. Je profitai du peu de jours que j'avais en^ 
core à passer à Patras, pour visiter de nouveau 
cette ville ei ses alentours. J'en examinai parti- 
culièrement le château, qu'il ne m'avait pas en- 
core été possible de parcourir en observateur^ et 
dont, par conséquent, je n'ai pu parler dans le cha- 
pitre où sont décrits les environs de Patras. Cette 
forteresse dominait l'ancienne ville , située en am- 
phithéâtre à peu de dislance de la mer. Je remar- 
quai dans ce château , qui n'est autre chose qu'un 
vaste polygone tombant en ruines , des pierres ar- 
tistement taillées , des fûts , des tambours de co- 
lonnes en marbre^ et les restes de quelques orne- 
ments d'architecture. J'aperçus au-dessus d'un 
hangard plusieurs lettres grecques d'un beau ca- 
ractère , mais qui me parurent n'oflPrir aucun sens. 
A la face du bastion situé au nord, non loin du 



34i SOUVENIRS 

cachot que le général Sdioeidec y Ht pratiquer, 
on voit , dans une espèce de niche , uue belle 
statue eu marbre. Bien que la tète et les mains en 
aient été détachées, le torse, rajusté en plusieurs 
endroits, est d'une beauté parfaite. 

M. fionfortque j'avais eu le plaisir de connaîlre 
au camp d'Ibraliim-Pacha , se trouvait depuis 
quelque temps à Patras , retenu par des affaires 
commerciales : il se disposait à partir le plus lût 
possible~pour Alexandrie, où se trouvait sa famille. 
Ayant appris que j'allais quitter Patras pour me 
rendre à I^avarin , il me fit demander si je voulais 
profiler du petit bâtiment <jrec ({yViV avait nolisé 
pour s'y rendre lui-même. Je m'empressai d'ac- 
cepter son offre, et j'allai de suile \ VAstjmmia 
prendre mon passeport. Nous ne nous embarquâ- 
mes pourtant que dix jours après. Ce lut dans cet 
intervalle que M. Bertini , négociant de cette ville, 
reçut l'gvis qu'il venait d'être appelé à y remplir 
les fonctions d'agent consulaire de la France. Aus- 
sitôt il fit planter dans sa demeure un_ raàt très 
élevé, au hautduquelon vit flotter notre pavillon 
non loin de celui de la Grèce , qui se trouvait ar- 
boré sur la construction servant de douane, au 
bord de la mer. 

M. Bonfbrt m'ajant averti , le 18 mars a 
qye son intention était de partir vers j 
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]our y je m'empressai de prendre congé de mes 
amis , et surtout des familles grecques que le jeune 
Platica m'avait fait connaître. Les expressions me 
manqueraient pour dépeindre ici l'intérêt que me 
témoignèrent les braves réfugiés de Missolonghi , 
et toute la reconnaissance dont ils étaient pénétrés 
pour les Français. «Ne nous oubliez pas^ monsieur^ 
me disaient leurs dignes^ épouses , quand vous 
serez rentré dans votre patrie. Dites aux dames de 
la France , que notre gratitude sera à jamais aussi 
grande, qu'ont été grandes nos infortunes et leurs 
bontés^Dilesrleur que nous leur devons plus que 
la vie , la liberté. Puissent-elles être toujours heu- 
reuses! jamais nous ne pourrons oublier avec quel 
intérêt elles ont plaidé notre cause. Nous n'avons 
qu'une grâce à vous demander ^ monsieur^ c'est 
que vous leur parliez de notre reconnaissance. Que 
le ciel bénisse votre voyage! Sou venez- vous quel- 
quefois de nous; nous ne vous oublierons jamais. » 
J'avais peiné à retenir mes larmes^ en entendant 
ainsi parler ces généreuses femmes. Toutes elles 
me présentèrent leurs mains à baiser, et je m'éloi- 
gnai d'elles en soupirant , semblable à un jeune 
homme forcé de quitter pour jamais une mère 
chérie ou des sœurs adorées. 

Ce fut donc le 18 mars 1829 que je quittai Pâ- 
li us pour me rendre à Navarin , et de là repasser 
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en France. Nous levâmes l'ancre à onze heures du 
soir. Notre bâtiment n'était autre chose qu'un 
caïc à voiles latines; lé capitaine et les trois 
horarries d'équipage étaient Grées. Possesseur 
d'une somme de plus dé 5oo^ooo francs en numé- 
raire, M. Bonfort l'avait nolisé pour se rendre à 
Alexandrie , en passant par l'île de Syra. Bien que 
l'équipage ignorai Tes richesses qu'il portait avec 
lui, M. Bonfort était enchanté d'avoir de Patras 
à Navarin un compagnon de voyage : il espérait 
également rencontrer en cette ville ou à Modon 
quélqu'autre personne qiii profiterait de son petit 
bâtiment pour se rendre en Egypte. Celte somme 
considérable, il l'avait acquise durant les six années 
qu'il avait passées loin de sa famille. Il était, 
comme nous l'avons dit plus haut, un des inler- 
prêtes d'Ibrahim -Pacha, qui l'avait en même 
temps chargé de différentes fournitures. 

Une particularité qui me frappa, c'est que c'é- 
tait à Navarin que j'avais fait la connaissance de 
cet excellent jeune homme, aussitôt mon arrivée 
en Morée, et que nous nous retrouvions encore 
à Navarin , le jour où nous allions l'un et 
l'autre quitter le Péloponèse. Le hasard me l'avait 
fait connaître , au moment même où j'avais mis le 
pied sur cette terre malheureuse : le même hasard 
nous réunissait, quand je me disposais à en sortir. 
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C'était le temps du carême ; et s'il est, parmi les 
Grecs , qiielqi>'un qui se fasse un devoir d'observer 
scrupuleusement les Jeunes et abstinences com- 
mandés par leur église durant ce temps d'expia- 
lion , ce sont surtout les marins. Aussi je remar- 
quai qu'adcun d'eux, pendant la traversée, ne 
mangea de viande. Dans le petit coin du caïc 
réservé au capitaine , et qui nous servit de cbainbre 
pendant notre navigation, était placée une image 
de la Vierge, devant laquelle brûlait constam- 
ment une petite lampe qui, plus aune fois, fut 
renversée par le roulis. J'en conclus que partout 
où se trouvent les Grecs , soit sur terre , soit en 
mer, dans des maisons superbes ou de fragiles 
cabanes, la Divinité a son temple et ses adorateurs. 
Je me plus à reconnaître de nouveau , dans cet 
usage universel , un reste du respect ei de la vé- 
nération qu'avaient leurs ancêtres jppur leurs 
dieux pénates , gardiens sacrés de leurs foyers. 

Le 19 au matin , le vent devint plus violent^ et 
les vagueis qui commençaient à s'élever nous for- 
cèrent de nous rapprocher dés côtes. Comme nous 
nous trouvions à peu de distance de Missolonghi , 
nous résolûmes de jeter l'ancre afin d'attendre 
que le vent fût plus favorable et la mer moins 
agitée. Avec quelle émotion j'aperçus, danô le 
lointain, les murs de cette place trop fameuse! 
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Avec quel sentiment de respect et d*admiratk)n 
j'observai les restes ^ pour ainsi dire fumants, du 
château le Terrible I Le venl de terre qui venait de 
passer sur les ruines de Vassiladi et de Missolonghi^ 
faisait entendre à mon oreille ces^ mots sacrés : 
Liberté , liberté ! Que j'étais fier de contempler 
cette ville^ que le courage de ses habitants a rendue 
si célèbre! Avant de rentrer en France, me disais* 
je, j'aurai vu Missolonghi! Et y comme si mon admi- 
ration et mes soupirs , m'élevant à la hauteur de 
tant de héros qui périrent pour sa défense , me don- 
naient des droits à parlager leur gloire, je sentais 
mon ame s'agrandir, je croyais voir au-xlessus de 
moi planer l'affreuse mort, je provoquais ses coups 
en criant : Liberté , liberté ! 

Missolonghi était encore au pouvoir des Turcs : 
aussi le capitaine ne voulut-il pas mouiller trop 
prés de cette ville. Elle est bâtie sur un terrain plus 
bas que la mer^ contre laquelle de nouveaux atté- 
rissemenls lui servent de digue. Nous mouillâmes 
assez près des bas-fonds d'Anatolico , au milieu des-* 
quels vivaient de pauvres pêcheurs solitaires. Comme 
nous avions l'espoir d'y trouver des poissons à 
acheter, nous nous y rendîmes, le capitaine et 
moi, dans son petit canot. Je retrouvai, comme 
aux. temps de Théocrile , la pauvreté de ces pê- 
cheurs , leurs hameçons, leurs nasses, leurs filets ,, 



leurs fragiles nacelles ëçhouées sur la grève ^ et. 
leurs huttes en roseaux couvertes de joncs. Nous 
en rapportâmes une quantité d'excellents poissons i 
qae nous payâmes largement à ces pauvres pé- 
cheurs. Nous étions à peiné de retour à notre bord , 
que nous vîmes se diriger vers nous un homme 
armé d*uue longue perche qui lui servait de rame. 
Le moîioxjrlon ou canot dans lequel il s'avançait 
était si étroit, que cet homme me paraissait être sur 
une poutre flottante. Ces sortes de canots ne sont en 
effet qu'un tronc d'arbre creusé en forme de nacelle. 
Sitôt qu'il eut examiné nos passeports , il redes- 
cendit dans son monoxjlon et s'éloigna de nous. 
On aurait poioe à croire avec quelle vitesse ces sor les 
de nacelles filent sur l'eau. 

Lé 20 au point du jour, nous levâmes l'ancre, 
et le 21 ^ avant midi, nous entrâmes dans le port 
de Modon. Le lendemain de notre arrivée, nous 
assistâmes à la messe militaire, qui se dit sitt- la 
grande place de cette ville , tout près des apparte- 
ments qu'occupait le maréchal Maison. L'autel, de 
planches, était dressé au milieu de cette place. Nos 
sapeurs l'environnaient^ armés de leurs hacbes 
étincelantes ; c'étaient eux surtout qui fixaient 
l'attention des Grecs présents à cette solennités 
J'entendis un de ces Grecs assurer à ses compa-^ 
gnons que c'étaient \espapas desrégiments. Commfe 
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il n'y a chez eux que les prêtres qui portent une 
longue barb^ , il crojait sans doute que chez nous 
il en était de même ^ et voilà pourquoi it était per- 
suadé que nos sapeurs «élaicnt les prêtres de Tarmée^ 
ce qui n'est pas tout-à-fait exact. 

Il y eut spectacle le soir à Modon. Le théâtre, 
également de planches , fut élevé en plein air à 
la place où Tautel Tavait été le matin. Une espèce 
d'orchestre avait été pratiquée pour y recevoir la 
musique des régiments stationnés en cette ville. 
Le maréchal Maison , suivi du plus brillant état- 
major , s'y rendit à six heures du soir, el se plaça 
dans l'enceinte qui lui était réservée. On rit beau* 
coup à cette parade , dont un soldat faisait lui seul 
tous les frais. Après s'être fait balancer sur la corde 
pendant près d'une demi-heure, et s'y être dé- 
pouillé d'une douzaine d'habils, de vestes et de 
blouses dont, il s'clait; grotesquement affublé , il 
passa à une autre expérience qui le fit regarder 
par les Grecs comme le mauvais œil, ce qui n'est 
rien moins qu'un sorcier, pour ne pas dire le ma- 
lin esprit. Il s'avisa de mettre dans sa bouche des 
étoupes allumées^ et^ par les nombreuses étincelles 
qui jaillirent de son visage boursouflé , il arracha 
autant d'éclats de rire à nos soldats , qu'il excita 
d'étonnementet de stupeur dans l'esprit des Grecs 
de Modon. 



DE LA MORES. Soi 

Le lendemain nous nous rendîmes à Navarin , où 
je pris congé de M. Bonfortqui continua quelques 
jours après sa roule vers File de Syra* 
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CHAPITRE XXVII. 



Navarin. — Modon. — Coron. — Je m'embarque à bord du brick rKoU 



Malgré la proximité du quarlier-génépal et 
TaflOluence de nos vaisseaux dans son port, Nava- 
rin me parut bien différent de ce qu'était Patras 
au moçient où je m'éloignai de celte ville. La 
misère s'y montrait encore sous des formes hi- 
deuses. Navarin était bien moins peuplé que la 
capitale de l'Achaïe, et pourtant l'on y voyait bien 
plus de malheureux. Combien de pauvres familles 
n'avaient, pour se mettre à l'abri de la chaleur du 
jour et de la fraîcheur mortelle des nuits, qu'un 
rocher miné par le temps , dont la masse noircie 
par la fumée menaçait à chaque instant de les 
écraser dans sa chute • 

Quand je quittai Patras , on y comptait plus de 
soixante cafés; j'en remarquai une quinzaine au 
plus à Navarin ] dans un seul se trouvait un bil- 
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laîd. Il j avait cependant quelques magasins assez 
bien fournis des choses les ]glus nécessaires à la 
vie. La plupart appartenaient à des marchands 
français. Us étaient , comme à Patras , bâtis sur 
le bord de la mer » hors des murs de l'ancienne 
ville^ et à l'endroit, même où étaient campées, six 
mois auparavant » les troupes d'Ibrahim. Je n'y 
remarquai point , comme à Patras^ de ces nom- 
breuses familles grecques y où l'on comptait tant 
de jeupes femmes plus intéressantes encore par 
leurs infortunes que par leur beauté. Le voisinage 
des îles Ioniennes , où toutes ces *familles romé- 
liotes se trouvaient réfugiées, les avait fait refluer 
à Patras , plutôt que dans la partie méridionale 
du Péloponèse. 

Je profitai du peu de jours que j'avais à passer 
à Navarin pour visiter cette place et ses alentours. 
Je rencontrai dans l'intérieur du château bien 
peu de vestiges 'd'antiquités. Les ruines pourtant 
n'y manquaient pas ; mais elles étaient moins 
l'ouvrage du temps que celui de la guerre et des 
canons. La forteresse avait été réparée par le zèle 
et l'activité des soldats de fartillerie et du génie 
français. Comme place de guerre, Navarin peut 
être d'une très grande importance ; car le port 
dont ses ouvrages commandent l'entrée , est à 
peu près le seul de la Péninsule qui soit capable 
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de recevoir et d'abriter une armée navsde* Ses 
fortifications consistent en quatre bastions réga- 
lif*rs, où je remarquai beaucoup de canons de fer 
sans aiFàts. La ville a deux portes. En en^traut par 
celle du nord-est, je vis^ dans la seconde rue à 
gauche 9 les restes des eabutes qui formaient le 
bazar* Vers le bas de la ville est située la maison 
qu'occupait le bej, gouverneur de la place. La 
grande mosquée n'est guère remarquable aujour- 
d'hui que par les fragments de colonnes de mar- 
bre qui soutenaient la façade ; les rues sont touftes 
étroites, hautes et basses, à cause de 'l'inégalité du 
sol qui incline à l'ouest. 

A une lieue environ à l'est de Navarin, on voit 
une source qu'on assure être celle que Baccfaus 
fit jaillir de la terre en la frappant dêsonihjrse. 
C'est à cette fontaine que commence l'aquéduc 
qui transportait «es eaux dans la place. Les restes 
de cet hydragogiie, construit en pierre, sont eti^ 
core dignes de remarque. Curieux de revcnr l'en- 
droit où fut assis le camp des Français, je m'y ren- 
dis à cheval eu côtoyant' le golfe par des chemins 
extrêmement difficiles «t très rocailleux. Après 
avoir traversé une petite rivière , que l'on passe 
^ur un pont, dont la construction ne paraît- pas 
très ancienne ^ j'arrivai à ma destination que je re- 
connus parfaitement. Quelques cabatiei^ de chaunoe 
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et de roseaux- y avaient été bâties sur le rivage 
par des Grecs ^ qui j tenaient une espèce de café» 
où s^ rendaient journellement les marins des bâti- 
ments mouillés dans cetiepartie<lela rade. C'était 
par cette route aussi que se taisait le service de 
poste établi entre Navarin et Pat^afcs 

Comme le bâtiment qiii devait me i^mener en 
France n'avait pas encore reou l'ordre ^ se tenir 
prêt à appareiller^ et qu'il ne l'attendait pas avant 
trois ou quatre JDurs , le 27 au matin je louai un 
cheval, a£n de me rendre à Modon^qdè je désirais 
visiter une seconde fois, il était extrêmement fa** 
cile de trouver des chevaux pour faire -cetle petite 
promenade. Chaque jdur il se réunissait , ku fuîlieu 
de la place, une quantité de Grecs avec des che« 
vaux et mtrlets , de sorte que pour ttenle ou qua* 
rante sols on pouvait faire <^e trajet , accompagné 
du propriétaire de la monture^ qiai y à Modon , ne 
manquait pas de trouver quelqa'officier ou em^ 
plojé frainçais à ranerener à Navarin. 

La distance de Navarin à Modoti est de dirax 
lieues et demiie par mer , et de deux lieues seule- 
meo't en suivant la route ée terre. En prenan^t la 
preïôiëre de ces directions, on natigue au sud- 
ouest pendant un mille , pour sortir du port par la 
grande passe, et enrsuite toujours au sud pendant 
six milles jusqu'à Modon. Son port, que les habi- 

d3. 
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tants appellent Mandraki , ne peut recevoir que 
des bâtiments de cinquante ou soixante tonneaux. 
Il est même extrêmement dangereux , tant la nner 
se précipite avec impétuosité par la passe ouverte 
entre Tîle Sapience et le fort construit à l'entrée 
du mouillage. C'est aux attérages de cette île que 
les plus gros vaisseaux peuvent mouiller. On y 
peut même appareiller par tous les vents. Cet an- 
crage est connu des navigateurs sous le nom de 
Fer-h-Chei^al. La route par terre, de Navarin à 
Modon , n'offre rien de remarquable ; elle est d'a- 
bord rocailleuse et assez difficile ; mais elle finit 
par s'aplanir ; et elle serait même très agréable si 
la guerre* et la barbarie des Turcs n'avaient fait un 
affreux désert de la belle plaine au milieu de la- 
quelle ce chemin a été pratiqué. On voit encore 
sur celle roule les restes d'u^ne chapelle de Saint- 
Nicolas^ qui a donné son nom au mont Egialée. 

La ville de Modon^ jadis appelée Pédase et Mé- 
thone , est bâtie à l'embouchure du Siloso , et 
défendue par un fort construit sur un rocher qui 
s'avance assez loin dans la mer ; déjà forte par 
cette position seule , elle est en outre entourée 
d'épaisses murailles , et protégée du côté de la 
terre par une citadelle qui commande la ville et le 
port. Le corps de la place est séparé du continent 
par un pont de bois que supportent des piliers en 
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pierres. C'est de ce eolé qu'est sa priricipale force ; 
car elle est dominée a» nord par des hauteurs , 
d'où Ton peut la battre avec avantage. Elle est , 
du côté de la mer , défendue par quelques batte** 
ries. On j voit encore les pièces de canon de gros 
calibre que les Turcs prirent autrefois au général 
russe Dolgorouski , et c^est cette artillerie , avec 
une vingtaine d'autres canons, qui garnissent au- 
jourd'hui les remparts de Modon. 

Bien qu'on rencontre dans l'intérienr de la 
place un grand nombre de maisons entièrement 
démolies, elle offre encore du moins l'aspect d'une 
ville. J'en parcourus les différentes rues et 
les places ; les rues sont toutes sales et étroites ; 
la fAus grande, qui traverse toute la ville, formait 
le bazar. J'y vis aussi plusieurs boutiques et ma-» 
gasins tenus pai' des Grecs , et quelques-uns même 
par des Turcs, qui obtinrent la permission d'y 
rester. Au milieu de la place principale, est une 
colonne assez élevée : c'est sur cette place aussi 
que donnent les appartements qu'occupait Ibrahim- 
Pacha, et qui furent habités ensuite par le maré- 
chal Maison. Autant que j'ai pu l'observer , ce 
palais est une vaste maison en pierres et en bois , 
bâtie sur un plan carré. Une aile de bâtiments la 
sépare en deux, et foripe ainsi deux cours. Au 
rez-de-chaussée étaient les écuries. Au-dessus se 
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trouvaient les appartements occupés par le prince 
égyptien et les gens de sa suite. Un vaste corri- 
dor conduisait à toutes les chaa^bres : ce palais me 
sembla enfin une bourgade dans la ville même, 
qui avait ses murailles et ses portes. 

Il y avait à Modon plusieurs magasins y caba- 
rets et restaurants tenus par des Provençaux. On 
y comptait aussi plusieurs cafés ^ dans Vun des- 
quels se trouvait un billard. A quelque distance , 
au nord de la place , on avait construit sur les 
bords du Silosp , de nombreuses cabanes , dont 
Tassemblage offrait , en petit , l'aspect d'une des 
barrières de Paris. C'était là surtout que se réu- 
nissaient les soldats d'infanterie , du génie et da 
train , qui formaient la garnison de Modon. Il ne 
faut pas croire pourtant qu'ils n'feussent rien à 
faire de toute la journée. Indépendamment de 
leurs exercices habituels ^ on les employait à ré- 
parer les points des fortifications qui avaient 
besoin de l'être , à déblayer et nettoyer les parties 
malsaines de la ville, qui fut bientôt, du côté de 
la terre surtout , aussi propre et aussi soigneuse- 
ment entretenue que les premières places d'armes 
de la Franccr. L'entrée nord de la ville , et les 
travaux qu'y avait fait exécuter le maréchal 
Maison, étaient au-dessus de tout éloge. 

Après avoir bien examiné dans tous ses détails 
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cette plaee maritiime , je louai de nouveau un 
cheval, et je relôuraaià Navarin* Avant d'entrer 
dan5^ cette' ville y je remarquai à quelque distance 
de la forteresse une grande quantité de Grecs mêlés 
au milieu de nos soldats , et qui me paraissaient 
partager leurs travaux^. J'appris que véritable- 
ment ils-' les aidaient à reporter des terres d'un 
endroit à l'autre , et que chacun' d'eux recevait 
un franc à la fin de sa journée. Nos troupes s'oc- 
eupaienO alors de kt réparation de la citadelle de 
Na<varin , que dernièrement le feu du ciel a fait 
sauter par l'explosion des poudres qui y étaient 
renfermées. 4 

Malgré tout le désir que j'avais de visiter ht' 
place de Goron, l'ordre que nous* reçûmes de nous 
préparer à partir^ m'empécba de* m'y rendre. Tels 
sont pourtant les renseigneMentis que j'ai obtenus 
sur la position et Fimportance maritime de cette 
ville. Bâtie sur l'emplacement de Colonîs, Coron 
a un port qui est une çspèee de rade , dbnt Cen- 
trée* est rendkiè difficile par 'des bancs de sable. 
Elle est située slir une peiiUe' presqu'île , à 
Text^émité dé laquetlte' sont deux châteaux qui 
défendent le port et dominent la place , entourée 
de murs bastion nés avec un fossé profond; L'ho- 
rizon , relevé du haut de la forteresse, embrasse, 
▼ers le nord ^ les cimes orageuses de Tllbome , 
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Fîle Vénético du côté de la haute mer, et reten- 
due entière du golfe de la Messénie. Cette place 
lut remise aux troupes grecques , commandées 
par le général Nikitas, aussitôt que les Turcs et 
les Égyptiens l'eurent évacuée. 

Le bâtiment à bord duquel je reçus l'aulorisa- 
lion de passer pour rentrer en France , était on 
brick marchand du port de 280 tonneaux. Bien 
qu'il s'appelât VEole ^ il ne passait pas pour un 
excellent marcheur. Aussi nous apprîmes qu'il 
devait être remorqué pendant toute la traversée 
par la frégate V Amphiirite , qui ramenait en 
France le 8" régiment de ligne. nie m'embarquai 
donc le i^r avril 1829. UÉole , commandé parle 
capitaine Boulet de Saint-Malo^ était mouillé tout- 
à-fait à l'entrée de la rade de Navarin; ce qui 
ne nou$ empêcha pas d'ensortir très difficilement , 
comme on le verra dans le chapitre suivant. L'é- 
quipage se composait de huit hommes^ y compris 
le mousse; le capitaine était aidé d'un second. Le 
nombre des passagers était de quatorze y dont 
huit chasseurs, un domestique du général la Hitte^ 
un jeune Turc de Smyrne, trois officiers du 4-2* de 
ligne et moi. La cale avait été transformée en 
écurie y et contenait treize chevaux , dont huit 
arabes achetés à Smyrne, destinés, l'un au Dau- 
phin , l'autre au Duc de Bordeaux , le troisième 
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appartenant à Tamiral de Rignj, et les cinq autres 
à des généraux français. C'était au milieu de 
ces fougueux animaux qu'il nous fallait passer 
chaque soir pour gagner nos hamacs et nous y re* 
poser. Ils n'étaient pas suspendus par des sangles, 
comme l'avaient été ceux qu'on amena de France^ 
lors de la descente de nos troupes en Morée. II en 
était péri un grand nombre , par suite de celte 
contraction , aussi inutile qu'elle était dange* 
reuse. Ceux que nous avions à bord savaient si 
bien prendre le mouvement du navire, qu'il ne 
fut pas douteux que le roulis ne les eût beaucoup 
plus fatigués s^ils avaient été suspendus. 
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CHAPITRE XXTIH. 



Nous mettons à la' voile. -^ Vent contraire. — Danger imminent.—- 
Tempête. — Grosse mer. — Tïh des chetaux se trouve malade. — 
Légère voie d'eau. •«- Baie de Ternis. -*« Forto-Farina. •— Nous faisons 
deux, pieds d'eau à l'heure* — Nous aparcevons les côtes de France. — 
Nous sommes rejetés au large. — Nous quittons VAmphitt'tte, qai nous 
envoie dix hommes pour nous aider à pomper. — Nous mouillons dans 
la rade de Toulon. — Craintes nouvelles. — Nous entrons au Lazaret. 



Le 2 avril; à sept heures du mâtin , nous re- 
çûmes l'ordre d'appareiller. Le vent était lout-à- 
fait debout : ce n'était qu'après avoir tiré plusieurs 
bordées que nous espérions sortir de la rade, 
bien que notre bâtiment y fût mouillé presque à 
l'entrée et sous les murs mêmes de Navarin. 
L'amiral avait également donné ordre de mettre à 
la voile à plusieurs frégates qui devaient se rendre 
à Patras. Contrariés dans les bordées que nous 
tirions à travers la rade^ par la ijnarche de chacune 
de ces frégates ^ nou s nous trouvions ^ après cinq 
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heures entières àe felîgùes et de manœuvres inu- 
tiles , au même pafnt où nous étions auparavant, 
L'jimphitrite^ qui devait nous prendre à la re- 
morque y avait déjà gagné le large , mais pourtant 
sans trop s'éPoigner des cotes où elle nous atten- 
dait. Voyant que nos efforts étaient infructueux, 
Tamiral nous envoya deux embarcations, armées 
chacune de vingt hommes, pour nous aider à 
sortir du golfe où nous étions toujours retenus 
par un vent contraire et assez violent. II était 
environ quatre henres du soir; notre capitaine , 
désespérant de pouvoir à force de rames gagner le 
large par l'entrée de la rade, proposa à Tas- 
pirant d*une des embarcations qui nous remor- 
quaient, l'expédient que nous allons rapporter, 
et qui faillit nous coûter cher, 

La rade de Plavarin , comme nous Tavons dit 
dans un des chapitras précédents , forme le fer-à- 
cheval. L'entrée en est au pied des murs de cette 
ville ruinée, et s'étend jusqu'aux rochers de l'île 
Sphactérie» Elle a environ trois quarts de lieue 
de large. A l'extrérbité méridionale de l^île , se 
trouvent deux rochers, entre chacun desquels est 
un bras de mer d'environ quinze toises.Une bordée 
nous ayant amenés à l'entrée de l'un de ces étroits 
passages , notre capitaine espérait que nous pour- 
rions l'enfiler et gagner ainsi plus facilement le 
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large. Il donna sa parole à l'aspirant qu'il étai* 
sûr et du fond et de la largeur de ce bras ; que , 
deux jours auparavant^ il s'y était transporté dans 
son canot; qu'il l'avait visité et sondé avec la plus 
scrupuleuse attention. L'aspirant se rendit à sa 
proposition , et les deux embarcations , redou- 
blant d'efforts , parvinrent à nous faire entrer dans 
l'un de ces bras. Le vent enflait légèrement nos 
voiles et ne contrariait pas notre marche. Mais 
quand .nous fûmes entre le rocher isolé que les 
Grecç nomment Pylos, et celui plus voisin de l'île 
Sphactérie , il nous manqua tout à coup, inter- 
cepté par celui des deux rochers que nous lais- 
sions à bâbord. La mer était grosse; des lames 
violentes nous poussaient sur l'île, malgré les 
efforts de nos rameurs. Nous allions toucher sur 
des écueils que nous apercevions sous le bâtiment , 
ou nous briser peut-être contre le rocher que nous 
avions à droite , et dont nous n'étions plus éloi- 
gnés que de six toises environ , quand l'aspirant or- 
donna de virer de bord et de rentrer dans la rade. 
La manœuvre se fit avec la précision la plus par- 
faite , et nous échappâmes ainsi au danger assez 
imminent dont nous étions environnés. 

Lèvent était devenu un peu plus favorable , et, 
avec l'aide de nos embarcations, nous parvînmes à 
sortir de la rade le même jour à six heures du soir. 
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Nous ne pûmes de toute la nuit approcher d'assez 
près VAmphiinte pour prendre sa remorque , et 
ce ne (ut que le 3 au matin que nous j réussîmes* 

Le vent soufflait avec force de la partie du nord* 
ouest , et nous restâmes toute la journée du 3 en 
vue de Navarin. Le 4> une brume épaisse nous 
empêchait de distinguer les côtes , bien que noua 
n'en fussions pourtant pas très éloignés. Â l'ap* 
proche de la nuit^ le vent devint plus violent en- 
core ; les vagues battaient en mugissant les flancs 
du navire , et venaient fréquemment en couvrir le 
pont. De grosses lames entrèrent plus d'une fois 
dans la cale, par l'ouverture qu'on avait craint de 
fermer entièrement, tant l'air était pesant et in* 
fect à cause des chevaux que nous avions près de 
nous. Nous montâmes sur le pont pour respirer 
quelques instants un air plus pur. Le vent sifflait 
horriblement entre les voiles et dans les cordages. 
Des nuages épais, paraissant fondre l'un sur l'autre, 
semblaient présager une horrible tempête ; une 
lame d'eau qui vint tout à coup se briser contre les 
flancs du bâtiment, nous couvrit de l'onde amère ; 
et nous crûmes que le meilleur parti à prendre 
était de redescendre dans la cale , et de chercher 
dans le sommeil l'oubli d'un temps ^ussi contraire. 

Nos craintes n'étaient pas sans fondement : aux 
nuages épais que nous venions de voir suspendus 
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au-dessus <le nos têtes ^$'«n étaient unis d'autres 
plus affreux encore. Les vents déchaînés du nord- 
ouest les poussaient les uns contre les autres avec 
un sifflement horrible ; le mugissen^ent des vagues 
ajoutait je ne sais quoi de sinistre à ce tableau. 
Ce n'était là que le prélude d'un combat qui sem* 
blait engagé entre les éléments; la nature senblait 
aux prises avec elle-même. Bientôt de .nombreux 
éclairs vinrentdessiller nos yeux ^ et nous dispuler 
un repos que nos vœux appelaient. La cale semblait 
toute en feu^ puis retombait tout à coup dans 
l'obscurilé la plus profonde, bien qu'éclairée par 
deux falots à cauiîe des chevaux qu'elle renfer- 
mait : tant était vive la lumière qui^ s'échappant 
des nuages «moncelés , se précitpitait dans le bâti- 
ment! Le tonnerre grondait avec «oe violence et 
une majesté 9 qui semblaient défier le génie de 
rboranie : nil mortale sonat. Le »cîel en travail 
poussa un dernier cri ; ïioas crûmes qfoe c'était 
pour nous celui de la destruction. Il nous sembla 
que la foudre venait de se précipîl» dans la cale 
qui fut remplie d'une lumière subite et d'une cha- 
leur insupportable. Le tonnerre était effective- 
ment tombé non loin de. nous, avec un brait 
affreux «t tout-à-fail différent de celui qui^ sur les 
terres, accompagne sa chute. Nous cràihes en- 
tendre, pendant dix secondes au moins^le fracas 
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aigu que feraient des éerramenlB et des "dtaines 
froissés contre des oiiyjets «de la mâme maliëve. 

Ce n'est pas tout; la foudre ^ en s'écliappant de 
ces nuages amoncelés , ouvrît un passage -aux 
masses d'eau qu'ils «renfermaient. La pluie <toiu ban t 
par torrents cauv:ri,t bientôt le pont el inoinla la 
cale avant qu'on eût pu la fermiei* 'entière43afeD4. 
INos chevaux avaienitxle Teau jusqu'à «^jambes; 
le roolis était si graod , <q.ue'ce5 amiaiaux , pouvant 
à peine se soutenir » doifuiaieint de Ja tête <:ontre les 
flancs intérieurs du navire 9 ou «e iprécipitaient les 
uns »ur les antres. 

La pluie s'était -um f>en calmée; tout à iooup 
nous entendiiDes sur le ponit .ira bruit confus , et 
la voix du second qui criait de virer (de bood. La 
frégate quinooisremiar^ait venait d'ofiéner la mdEne 
manœuvre ^ et ie vent et les lames aliaient nous 
jeter sur «lie y ^uand-ce bruit confis de V0ix<entm- 
mêlées vint frapper nos oreilles. On n'eut -d'acitre 
parti à prendre q^e de lâcber la netnorqtte et de 
paravirer vent awière. 'Cette manoeuvre se fit avec 
assez de précision poirrnous soerstrake an dang^er 
cfue' nous pouvions courir de nous briser oontre les 
flancis de PAmphitrite. 

Nous fûmes, pendant lanuft ^entière, abandon- 
nés à nous-mêmes ; et ce ne fut qtie le '5 au matin 
que noirs pûmes penser à nous rapprocher -de la 
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frégate et reprendre la remorque. Le capitaine de 
ce bâtiment ne nous la passa qu'en jurant , indigné 
qu'il était ^ qu'on eût osé la quitter sans son 
ordre. 

La pluie s'était entièrement calmée; le vent, 
presque toujours contraire , était beaucoup moins 
violent; bientôt il tomba tout-à-fait. Il n'en fut 
pas de même de la mer ; les lames poussées avec 
force contre les flancs du navire , s'y brisaient 
violemment et occasionaient un roulis plus grand 
encore que pendant la nuit qui venait de se passer. 
Le vent n'enflait plus les voiles^ et les mâts ne 
servaient plus de contre-poids contre la furie des 
vagues mugissantes. Nous entendions dans la cale 
craquer toutes les parties du bâtiment , qui nous 
semblait à chaque instant prêt à se dissoudre. 

Nous montâmes sur le pont pour jouir à notre 
aise de cet affreux spectacle. Qui pourrait digne- 
ment esquisser ce tableau? Qui pourrait n'j pas 
admirer la majesté de cet élément perfide , dont 
le génie de l'homme a su pourtant triompher? 
Sans doute Horace assistait à une de ces scènes 

* 

d'horreur et de beauté, quand il dit du premier 
des humains qui osa se confier à l'élément trom- 
peur : //// robur et œs triplex circa pefitus erat. La 
mer en courroux couvre ses flots d'écume; 1^ 

• 

sifflement des vents ne se fait plus entendre; nia'^ 
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hé mugissement des vagues , qui se brisent autour 
de nous , a, quelque chose d'affreiix et de sinistre* 
A gauche ; une lame s'avance, menaçant de nous 
engloutir ; l'écume qui la blanchit lui donne Tas- 
pecl d'un coteau couvert de neige. A droite , nous 
ne voyons qu'une onde bleuâtre^ qui se précipite 
comme dans un vaste gouffre , et semble devoir 
nous entraîner avec elle. Ce qui , tout à l'heure , 
était une vallée profonde , devient tout à coup une 
montagne liquide, qui s'élance sur nous; ce qui, 
BU contraire , nous semblait un coteau blanchi par 
les frimats , ne nous offre plus qu'une profonde 
vallée où bouillonne une onde bleuâtre. Nous 
pûmes jouir de ce > majestueux spectacle pendant 
toute la journée dq 5, où nous fîmes peu de che- 
min f ne pouvant tirer que des bordées qui, le 
plus 'souvent , étaient désavantageuses. 

Nous continuâmes ainsi à louvoyer les trois 
)9Urs suivants , et le 8 nous aperçûmes les côtes 
de la Sicile , non sans nous rappeler la tempête 
que, sept mois auparavant^ nous j avions essuyée, 
en doublant le cap Passaro. 

Un des chevaux arabes que nous avions à bord 
se trouva malade : c'était je crois celui de l'amiral 
<le Rigny. Le maréchal des logis, chargé de sur- 
veiller ces animaux , crut devoir en faire part à 
son commandant, qui se trouvait à bord de la fré- 

24 
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gâte. Il prît donc le portevoîx et fit appeler ce- 
lui-ci qui répoDtiit qu'il allait venir à l'instant. 
En effet , le capitaine de VAmphUrUeSd jeter soq 
canot à la mer j le commandant des chasseurs y 
descendit ainsi qu'un chirurgien , muni d'élher 
et d'autres drogues^ dont le cheval se trouva 
soulagé : après quoi ces messieurs retournèrent 
à leur bord. Les marins qui montaient ce canot 
nous apprirent en même temps que, dans la nuit 
du [\ au 5, le tonnerre -était effectivement tombé 
à bord de la frégate , mais sans y causer d'ava- 
ries considérables. La pointe du grand mât avait 
été légèrement endommagée , et la foudre avait 
brisé la chaîne du conducteur électrique, en se 
précipitant dans la mer. 

Le 1 1 dans la journée^ le. second s*aperçut , en 
sondant dans la cale . qu'il y avait plus d'eaii que 
de coutume. H la fit vider entièrement ^ et ayant 
sondé une heure après , il en trouva près de 
quatre pouces, d'où il conclut qu'il devait y avoir 
une voie d'eau ^ .qw^U "^ savait pourtant à quoi 
attribuer. Le 12 il fit un temps superbe ; le ciel, 
parfaitement éclairci, offrait à nos regards les cô- 
tes brûlées de la Sicile. Un vent favorable , quoi- 
que léger, enflait nos voiles, el^ pour la première 
fois depuis notre départ de Navarin, nous mar- 
chions dans notre route. Nous aperçûmes, après 
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le coucher du soleil , une quantité de marsouins 
qui paraissaient se jouer autour de notre bâtiment. 
Les gens de. l'équipage n'en conçurent pas un bon 
augure y et leurs craintes n'étaient pas sans fon- 
dement. Le Ycnt, qui changea tout à coup , souf- 
fla bientôt avec plus de violence. Ce n'était plus 
ce zéphyr oriental qui, pendan);Ia journée entière^ 
nous avajt poussés vers les côtes de la France. Il 
nous fallut reprendre les fatigantes bordées ^ et 
bientôt mén)e nous abandonner entièrement à la 

* 

violence des vents contre lesquels nous pe. pou- 
vions plus lutter. Nous perdîmes dope , dans 1^ 
nuit du 12 au i5 3 plus de chenun que nous n'en 
avions fait la veille , et le i5 au paatin, en mon- 
tant sur le ppnt , nou^ apprimç; du capitaine que 
nous étions dans la baie dq Tunis vis-à-vis de 
Porto-Farina. La corvette ia Pomone qui se trou- 
vait en croisière non loici de cette ville ,, bâtip , 
dit-on , sur les ruines ll'Utique , enyoja une em- 
barcation à bord de VAmphitriie , avec des lettres 
pour la Francq. Nous ne pûmes sortir de la rade 
que vers le ftpir, et après deux jours d'une navi- 
gation pénible 9 nous aperçûmes., le i5 dans la 
journée, les côtes de la Sardaigde. 

Cependant la voie d'eau dont on soupçonnait 
l'existence, commençait à éveiller nos craintes. 
Le i6, dans la matinée , nous faisions deux pieds 

24* 
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d'ea« à l'heare , et déjà Ton ne pouvait plus quit- 
ter la pompe. Nous n'en avions qu'une seule qui 
fut en état : il était imposible de se servir 
de l'autre , et , la voie d'eau devenant de plus en 
plus considérable , nous prévoyions déjà que bien- 
tôt une seule ne pourrait nous suffire. Nous fîmes 
patt de nos craintes au capitaine de Ç Jlmphitrile 
que nous hélâmes de notre bord. Nous espérions 
trouver au moins les mêmes secours qui avaient 
été prodigués au cheval arabe, dans une position 
qui ù'était pas plus difficile que la nôtre. Le capi- 
taine nous fit répondre assez sèchement : « Vous 
faites deux pieds d'eau à l'heure! Que voulez-vous 
<]ue j'y fasse ? Pompez. » 

Nous n'étions^ comme je l'ai dit y que quatorze 
passagers , tant officiers que soldats. Nous nous di- 
visâmes en quatre classes , chargées de surveiller 
la pompe , et le jour et la nuit , chacune à l'heure 
qui lui serait désignée. Le second, convainco 
qu'une seule pompe ne nous suffirait pas , se mit 
en devoir , la hache à la main , de réparer l'autre, 
qui bientôt fut en état de marcher. Bile nous fut 
d'un grand secours ; car la voie d'eau devenait^ 
sans qu'on pût la découvrir ^ de plus en plus 
effrayante , et à partir du 17 jusqu'au 19 , jour de 
notre arrivée à Toulon , nous fîmes constamment 
l-rois pieds d'eau à l'heure. 
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Le capitaine ne savait à quoi l'attribuer; soa 
bâtiment était neuf et d'une construction très- 
solide. Il est vrai que Ta remorque de VAmfxIdtnie 
nous fit, pendant dix-huit jours d'une traversée 
laborieuse» éprouver des secousses si violentes 
que toutes les parties de notre. bâtiment durent 
nécessairement en être ébranlées ; puisqu'une fois 
entr'autreSy la pièce du navire à laquelle la remor* 
que se trouvai^ attachée, fut arrachée par une de 
ces secousses, et établit une ouverture qui, heu- 
reusement, fut bientôt réparée^ mais par laquelle 
il aurait pu entrer dans la 4:ale beaucoup d!eau , 
vu les tangages fréquents et assez violents que 
nous éprouvions. Aussi aspirions-nous avec im-- 
patience après le moment précieux où il nous se- 
rait donné de sortir de ce bâtiment, que plusieurs 
des passagers regardaient déjà comme maudit du 
ciel. Nous devons' rappeler ici que ce navire , du 
port de Saint-Malo, n'avait pas encore étç bap-^ 
tisé, et qu'à Toulon , au moment où il mettait à la 
voile, sept mois auparavant^ avec le second convoi 
de l'expédition, il avait été frappé de la foudre 
qui lui avait brisé son grand mât. 

Ce fut le 18 au matin , que nous découvrîmes 
enfin les côtes de notre chère patrie. Combiep celte 
vue précieuse vint ranimer notre courage ! C'était 
à qui* serait à la pompe pour vider la cale , ou 
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plutôt , pour ne pas laisser Teau dépasser les trois 
pieds qui y restaient toujours. Il semblait qu'en 
redoublant de zèle et de fatigues, le mouvement 
de nos bras sur les pompes dût enfler en même 
temps les voiles , et nous pousser plus tôt dans le 
port. Il faisait alors un vent de nord-ouest qui nous 
était tout-à- fait contraire, mais qui, n'étant pas 
très violent, nous permettait de louvoyer et de 
faire un peu de chemin. Le 18 au soir, nous étions 
assez près des côtes ^ et même de l'entrée de la rade 
de Marseille, pour espérer de nous y trouver 
mouillés le lendemain à notre réveil. Avant de 
descendre dans la cale , pour nous livrer au repos, 
nous voulûmes jouir d'un de ces tableaux que la 
nature seule présente à nos regards, et qui doivent 
désespérer à jamais le génie imitateur de l'homme. 
Le soleil allait se. coucher; déjà la moitié de son 
disque radieux avait disparu sous les ondes ; tout 
l'horfeon était en feu: des faisceaux de lumière 
semblaient se détacher de ce foyer ardent, et 
traverser la voûte céleste de larges bandes d'or et 
de pourpre. Il a disparu entièrement sous la plaine 
liquide^ au-dessus de laquelle il semblait arrêté 
comme sur un trône de cristal. Mais le spectacle 
qui reste après lui n'en est pas moins enchanteur. 
La scène varie à chaque instant; les vives couleurs 
de l'astre de la création se peignent encore dans 
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les nuages dont les contours sont légèrement liserés 
d'une bordure aurore. Tout Thorî/on à l'occident 
semble une large rivière de flamme , où l'œil et 
l'imagination aperçoivent tour à tour des îles, des 
animaux, des arbres, des temples et mille autres 
objets , qu'un instant a créés , et que l'instant d'a- 
près fait disparaître. Que ce spectacle est merveil- 
leux! comme il agrandit l'ame! comme il donne 
. une idée sublime de celui qui préside à la marche 
de la nature ! comme l'ame reste , à cette vue, pro* 
fondement pénétrée de sentiments d'admiration et 
de reconnaissance ! Tels. étaient du moins ceux qui 
nous animaient , quand nous descendîmes dans la 
cale pour prendre quelque repos, dans l'espé- 
rance que le lendemain matin nous pourrions, 
mouillés sûrement dans la rade de Marseille, 
assister au brillant lever du roi des astres. Mais il 
devait en être bien autrement. ' 

Le vent de nord-ouest souffla tout à coup avec 
une telle violence , que le capitaine de la frégate 
jugea à propos de s'éloigner au plus tôt des côtes ; 
et nous entraîpaavec lui. Quelle fut notre surprise, 
le lendemain au- malin, de ne pi u& apercevoir que 
dans un extrême lointain les côtes de la France, 
et de nous voir ainsi rejetés en pleine mer ! Tour- 
mentés comme nous l'étions à cause de notre voie 
d'eau, et déjà épuisés de fatigues, combien il nous 



376 SOUVENIRS 

tardait d'êlre délivrés de la mer et de ces gouffres 
affreux où réside la mort, dont on n'est séparé 
que par une planche! 

Nous fîmes de nouveau part de notre position 
au capitaine de VAmp}iitnte\ lui déclarant que 
nous prenions trois pieds d'eau à l'heure , et que 
nous étions harassés de fatigue. Il était à peu près 
dix heures du matin < Convaincu que nous ne 
pouvions, dans cet état, tenir plus long-temps la 
mer^ il nous envoya dix hommes de son bord pour 
nous aider à pomper, et uncalfat, pour réparer 
les pompes , s'il en était besoin. Il nous permit de 
plus de quitter la remorque et de faire voile vers 
Toulon, où le vent pouvait nous mener en peu de 
temps. Il était environ trois heures du soir quand 
nous entrâmes dans le port. Nous cherchions à y 
pénétrer le plus avant possible et à mouiller assez 
près du vaisseau amiral le Conquérant. Il nous 
fallut, pour y arriver, tirer au moins quinze à 
vingt bordées très pénibles. Enfin nous jetons 
l'ancre , non sans remercier le ciel d'être désor- 
mais à l'abri de tout danger. 

Cependant , nous voyons se diriger vers nous 
une embarcation; c'était celle du Stationnaire ^ 
qui vint nous donner ordre d'aller mouiller près 
des autres bâtiments en quarantaine. Ainsi toutes 
les peines qu'avait eues l'équipage pour arriver 



DK LA MOliÉE. 677 

jusqu'à, la Grosse-Tour, n'avaient servi à rien, 
puisque nous aurions pu , sans tirer toutes ces bor- 
dées , aller mouiller près du Lazaret , où mainte- 
nant Ton veut nous envoyer. 

Mais ce n'était là que le moindre mal. Une autre 
embarcation se dirigea bientôt vers nous^ et nous 
enjoignit un ordre de l'amiral , par lequel nous 
devions, le lendemain, dès la pointe du jour, 
appareiller et faire voile vers Marseille. En vain 
nous lui représentâmes que toutes nos voiles 
étaient déchirées et que nous faisions à l'heure plus 
de trois pieds d'eau ; on nous répondit que nous 
serions escortés par un brick de guerre , qui pour- 
rait nous secourir s'il en était besoin. Repoussés 
jusque dans notre dernier retranchement, nous ne 
savions plus que répondre à un ordre si positif, 
quand tout à coup il vint dans l'esprit d'un des 
officiers de tenter les grands mojens. En consé- 
quence il représenta que nous avions à bord plu- 
sieurs chevaux arabes, et un entr'autres qui appar- 
tenait à l'amiral de Rigny. Ce mot seul amena à 
des sentiments plus doux l'officier venu dans 
l'embarcation. Il nous dit qu'il allait de suite en 
faire part au préfet maritime, et que le lendemain , 
dès le matin, il viendrait nous apporter ses ordres. 
Ils furent tels que nous le désirions , et, cette fois , 
au moins, nous fumes redevables à nos bons che^» 
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Taux arabes d'une si grande faveur. En même 
temps on nous donna Tordre de descendre à terre, 
pour commencer au Lazaret notre quarantaine , 
qui devait être seulement de vingt jours. 
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CHAPITRE XXIX. 



Lazaret de Toulon. -—Jtfesures sanitaires. —Nos occupations pendant la 
quarantaine. — Apologie des Grecs ^ injustement accusés d'ingratitude. 
-^ Nous sortons du Lazaret pour entrer à Toulon. 



Le jour même de notre entrée au Lazaret, on 
procéda au débarquement des chevaux, qui de- 
vaient.également y faire leur quarantaine. Il serait 
impossible de s'imaginer avec quelles difficultés 
on parvint à faire sortir de la cale ces fougueux 
animaux, les chevaux arabes surtout. On eût dit 
qu'ils sentaient l'odeur de la terre ; à peine pou- 
vait-on les approcher pour leur passer sous le 
venire les sangles au mojen desquelles on les 
hissait , et dont les extrémités étaient atta- 
chées aux poulies de la mâture. L'un de ces 
fringants animaux mordit à la main deux des 
chasseurs préposés à leur surveillance : ce qui fit 
qu'un jeune chirurgien de l'hôpital de Toulon vint 
partager notre quarantaine, afin de soigner les deux 
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blessés. Les mêmes câbles auxquek se trouvaient 
suspendus les chevaux au sortir de la cale les fai- 
saient descendre à bâbord de notre bâtiment, 
dans un grand bateau plat qui pouvait arriver plus 
près de la terre. Quand les treize coursiers furent 
débarqués, on les plaça, à dix pieds de distance 
Tun de l'autre , dans les écuries du Lazaret. 

Cet établissement , assez spacieux pour contenir 
plus de deux cents personnes^ est à une lieue et 
demie environ de la ville , sur les bords de la raide. 
Il possède deux jardins très vastes , situés en am- 
phithéâtre et entourés de solides murailles-. Nous 
eûines, pendant tout notre séjour au Lazaret , la 
faculté de nous promener dans l'un de ces enclos^ 
d'où nous découvrions une partie dé la rade , le 
port , l^arsenal, presque toute la ville de Toulon , 
et quelques-uns des forts qui la protègent. Avec 
quel plaisir nous admirions ces coteaux brillants 
de verdure , au pied desquels la mer vient se briser 
avec fracas! Avec quelle jouissance nous exami- 
nions toutes ces bastides ^ bâties au bord de la mer, 
où l'habitant de Toulon vient les dimanches et les 
jours de fête repaître ses yeux du spectacle le 
plus imposant , et quelquefois aussi le plus terrible, 
que la nal ure présente aux méditations del'homme, 
celui d'une iner qui, maintenant, semble de 
plomb tant elle est immobile^ et qui, dans un 
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instant, élèvera jusqu'aux cieux ses vaguesmeha- 
çantes , et fera pâlir les marins les plus accoutumés 
à ces scènes d*horre\ir ! 

Le Lazaret , où nous devions rester enfermés 
pendant vingt jours / et qui. était loin de ressem- 
bler à une de ces bastides ou jolies maisonsde cam- 
pagne, ne nous était pourtant pas aussi odieux qu*oa 
pourrait se l'imaginer. Pour passer des fatigues et 
de Tennui d*une navigation aussi périlleuse que la 
nôtre aux jouissances que promet la terre, il 
faut une espèce de transition qui prépare Tame à 
un si délicieux changement. Or, rien ne peut 
mieux remplir ce but que le temps de la quaran- 
taine. A la vérité on s*y trouve enfermé comme 
dans une prison , mais au moins Ton est à terre ; 
on rit de l'impétuosité des vents et 'de la fureur 
de» vagues; on voit un terme à sa captivité : çon* 
solation qu'on n'a môme. pas sur les flots, puisque 
la mer est un élément si trompeur, qu'on ne peut 
jamais se flatter d'arriver à jour fixe au lieu de sa 
destination. 

Aussitôt notre entrée au Lazaret , la commission 
sanitaire de Toulon nous envoja trois gardes de 
santé , dont l'un fut préposé à la chambre de^ 
oflSciers^ le second à celle des chasseurs , et le troi-» 
sième à la surveillance des écuries et des chevaux^ 
Chacun de ces gardiens était chargé d'observer 
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tous nos mouvements , pour empêcher toute com- 
munication avec les individus d'une autre quaran- 
taine que la nôtre. Il n'j en avait alors que quatre , 
entrés au Lazaret quelque temp:^ avant nous. Mais 
tous les jours, à l'approche de la nuit, les officiers 
et matelots des bâtiments de guerre qui faisaient 
leur quarantaine à bord , descendaient à terre pour 
visiter le Lazaret et se reposer au frais dans le jardin 
dont nous avons parle'. Ils étaient curieux aussi 
d^assister aux courses et promenades que faisaient 
chaque soir, dans la première cour du Lazaret, 
les chevaux arabes récemment arrivés de Smyrne. 
C'était alors surtout que nos gardjens devaient 
redoubler de surveillance ppur e^lpqchf^ toute 
communication entre les sujets de différentes qua- 
rantaines. QHelqu'un n'eût-il, ep qupdeuj^ jours à 
passfsr au Lazaret , si J^ vçnt ou une cause quel- 
conque venait à porter le pan dé son habit contre 
l'habix d'un autre qui avait encore vingt jom^s de 
quarantâinct , i^. se voyait force , *d'après les ré- 
glements sanitaires affichés à tous les coins du La- 
zaret, d'y rester lui-même un pareil nombre de 
jours^ La loi à cet égard est positive , et nos gar- 
diens fiiyaipnt eii soin de nous en prévenir ; ^t pour- 
tan^ ilslaissaient des marins de difl^(^renles qiiaran- 
taines allumer à la bouche l'un do l'autre leur pipe 
ou leur, cigare. Il y a plus : j'ai vu moi-même 



DB LA. MORlfiB* 385 

plusieurs matelots , don t les uns n'avaient plus que 
deux jours, et les autres dix-huit jours encore à 
passer au ^azaret» boire tour à tour à la même 
bouteille^ du vin que leur veqdait le capitaine en 
chef préposé à la garde de cet établissement. *II 
faut avouer pourtant qu'ils se seraient fait scrupule 
de se prendre la bouteille des mains l'un de l'autre, 
dans la crainte qu'un doigt mal assuré ne vînt a 
rencontrer un doigt non moins iqiprévoyant.Aqssi 
celui qui venait de boire la déposait-il à te^re, d'où 
bientôt elle était relevée par un autre marin : de 
sorte que , chacuq d'eux j retondant à plusieurs 
reprise^, ils parvenaient de cet^çj manière à vider 
cinq ou six litres de vin, sans qu'on y fît attention* 
Du. reste , les gardiens ij^e sont paç tellement sé- 
vères qu'ili ne puisse y avpir entre eu^ et les çua- 
ranténairçs quelque accommodement. Çt en effet , 
deux ou troi& jours avant l'expiration du temps de 
l 'escJ a vage,. les gardiens sont chargés de brûler 
dans la chanp^bre des sujets mis sçus leur surveil- 
lance , je ne sais quelle préparation dont la vertu 
serait, dit-on^ d'él;QuiFer jusqu'ap germe de la 
peste., s*ïl se trouvait quelqu'un qui e^ fût infecté. 
Cette préparatioi^^ qvan4 ou y met le feu j exhale 
une odeur^i repoussante et répand une fumée si 
épaisse, que , au dire même, des g^ardes, les bou- 
tons de métal , les épaulettes, les armes de cuivre 
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doré , les pièces d'argent elles-mêmes en devien- 
nent toutes noires. On concevra facilemetit <jti'on 
cherche de tout son pouvoir à .s'épargner une 
épreuve si désagréable ; et il arrive plus souvent 
aux gardiens de jeler dans le foissé qui se trouve 
derrière les chambres du Lazaret, les fioles et tous 
Içs ingrédiens de celle composition infernale , que 
de s'exposer à respirer eux-mêmes Todeur in- 
fecte qui s'en exhalerait ^ en y mettant le feu pour 
y soumettre leurs quaradlenaires. 

Nous étions cinq dans notre chambre , les trois 
officier» du [\i^ , le chirurgien venu de Toulon pour 
panser les deux chasseurs blessés , et moi. Nos occu- 
pations, pendant les vingt jours que nous passâmes 
au Lazaret , se réduisirent à préparer nous-mêmes 
notre nourriture, àlire/^^mô, qui nous était en- 
voyé de Toulon, à nous promener dans le jardin, 
à jouer aux caries une partie de la journée , et à 
faire un peu de musique ; car le chirurgien s'était 
muni d'une guitare. Indépendamment de nos 
vivres de ration, qui nous arrivaient chaque matin 
dans une embarcation conduite par des forçats, 
nous faisions venir de la ville des vivres Irais, 
et ce que la saison pouvait nous offrir de plus 
agréable et de plus attrayant. Les asperges, les 
fraises et les petits pois ne furent pas épargnés. 
Ils nous étaient apportés par une petite barque^ 



nommée le Bateau de Samt-Boch^ qui irenait 
chaque )Our de Toulon au Lazitret pour y prendre 
les commandes des quarantenaires. 

'Nos lits n'étaient composés que d'une couverture 
grossière et d'un léger matelas, étendu sur trois 
planches de chêne , posées sur un double tréteau. 
Bien qu'ils ne fussent accompagnés ni de draps, 
ni de traversins, ces lits ne nous en paraissaient 
pas moins préférables mille fois aux hamacs, sus- 
pendus où nous reposions tout habillés pendant la 
traversée f et qui , sans cesse balancés par un roulis 
violent^ se détachaient quelquefois tout à coup, eur 
vojant d*un côté de la cale à l'autre, et jusque dans 
les pied)» des chevaux, le malheureux qu'un premieir 
M>mmeil commençait à gagner. La comparaison 
des ennuis et des fat^ues de la navigation , avec 
notre position présente, nous rendait heureux, et 
chaque soir, en nous mettant au lit, nous répé- 
tions tous ensemble : Encore un jour de passé ! 

Nos conversations se prolongeaient quelquefois 
bien avant dans la nuit : elles roulèrent souvent 
sur l'état actuel des peuples de la Grèce ; et il 
m'arriva plus d'une fois de n'être pas de l'avis de 
messieurs les officiers. Les touchants adieux que 
m'avaient faits les familles que j'avais connues à 
Patras étaient encore présents à ma mémoire ; et 
d^ailleurs , le témoignage de ma conscience ne 

25 



386 soiTYEiriES 

me permettait pas de me taire , en entendant ces 
messieurs accuser les Grecs de tontes sortes de 
vices , dont le plus commun chez ce peuple , di- 
saient-ils, était Tingratitude. Comme, parmi les 
officiers qui sont rentrés en France , quelques-uns 
peut-être, aussi injustement prévenus contre les 
habitants du Péloponèse, ont pu faire partager 
leurs sentiments à ceux qui n'ont point vu ce pays 
malheureux, je ne puis m'empêcherde rapporter 
ici les arguments que j'opposais, pendant ma qua- 
rantaine, aux assertions gratuites des officiers avec 
lesquels je me trouvais. 

« Les Grecs, disaient-ils, ne sont après tout que 
des rebelles. On ne doit les considérer que comme 
une tourbe de factieux à qui il a pris la fantaisie de 
se soustraire à la domination bien légitime des 
Ottomans. Et, en effet, ne les a-t-on pas vus , ily 
a près de quatre cents ans, implorer contre Tin- 
vasion de Mahomet , les secours des peuples de 
l'Albanie , chrétiens comme eux ; et peu de temps 
après se jeter eux-mêmes dans les bras du sultan , 
opprimés par ces prétendus protecteurs devenus 
leurs tyrans ? A-t-on oublié qu'il y eut alors entre 
les Turcs et les Grecs un traité cimenté par le 
mariasse de Mahomet avec la fille de Démétrius, 
héritière des Césars? Et pour parler d'une époque 
plus récente, h'a-l-on pas vu, à la paix de 1716, 
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les premières familles de la Morée demander à 
rentrer sous l'empire des Turcs, afin d'échapper à 
la domination de Venise qui réclamait cette pres- 
qu'île? Oui ^ tout prouve la légitimité du Croissant 
et de la domination des Ottomans sur les Grecs , 
qui ne sont que des esclaves révoltés, et qui ne 
sont pas faits pour être libres. » 

— Eb quoi! sont-cebien des Français qui osent 
parler de la sorte? La loi de la nature n'est-elle 
pas la même pour tous; et tous les hommes ne 
soDt-ils pas égaux devant elle ? Qui pourrait me 
montrer ceux qui , sur la terre , ne doivent qu'à 
eux-mêmes le droit de commander aux autres , et 
ceux qui ne sont pas faits pour être libres? Ainsi , 
c'est sur le propre consentement de la nation 
grecque , et sur sa volonté clairement expliquée , 
que l'on fonde la légitimité de la domination 
de la Porte ! Mais aux de^x époques que Ton 
nous cite^ les Grecs ont-ils agi librement , et ne se 
trouvaient-ils pas plutôt dans la position d'un 
malheureux vojageur qui » assailli au fond d'une 
forêt par deux brigands à la fois, se livre à la dis- 
crétion de celui qui lui semble le moina inhumain ? 
Ainsi donc, la légitimité ottomane n'a été établie 
que par la force : et peut-on honorer du titre 
de légitime 9 la tyrannie la plus atroce, la plus 
barbare, la plus immorale qui fut jamais? On 
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méprise les Grecs parce qa'oQ les regarde comme 
des esclaves révoltés : mais ne seraienl41s pas plus 
méprisables cent Fois, s'ils se soumettaient de nou- 
veau à la domination tjrannique et féroce de leors 
ennemis? Ali-Pacha commandait-il à des hommes 
ou à des hrutes? Ne serait-ce pas le comble de fat 
dégradation et de l'avilissement ^ de soumettre 
»ans se plaindre sa tête au joug de semblables ty- 
rans , auprès desquels on ne peut s'élever que par 
de Tor et des crinies ? Les Grecs sont restés quatre 
cents ans sous la domination ottomane? Mais quand 
cette domination , établie par la force et la cruauté, 
devient la tyrannie la plus atroce , il n'y a pas de 
prescription à respecter, et, même après quatre 
eenlsans de servitude, il est encore beau de se 
rappeler que Ton est homme, et de vouloir être 
libre. 

Jamais, dit-on encore^ jamais les Grecs ne 
pourront se relever de l'état d'avilissement dans 
lequel ils se trouvent plongés. Mais d'après quelles 
données se croit-on en droit de porter ce jugement? 
Ceux qui parlent ainsi peuvent-ils se vanter de bien 
connaître la nation grecque? Où Font-ils étudiée? 
Serait-ce dans les places maritimes qui furent re- 
mises aux Français par les Turcs et les Egyptiens? 
Alais qu'y ont-ils trouvé, dans ces places^ autre 
chose que l'empreinte de la barbarie et de l'inhu- 
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manité de ces derniers? Peul-on donner le nom de 
Crées à cette tourbe d'étrangers de tous les pays 
qui vinrent s'y précipiter aussitôt qu'elles nous fo- 
rent remises? Qu'était-ce autre chose qu'une multi- 
tude de gens sans aveu , échappés des îles Ionien- 
nes^ de la Sicile, de Tltalie, et des côtes même 
de la France, dans l'espoir de rencontrer dans le 
Péloponèse quelque appât offert à leur rapacité? 
Tels furent à peu près , |)endant le séjour des Fran- 
çais en Morée, les seuls habitants des places ma- 
ritimes que nous occupâmes. Or, est-ce bien là que 
nos officiers et nos soldats ont pu apprendre à 
connaître les Grecs? 

Patras, en réunissant toutefois une quantité 
immense d'Insulaires et d'étrangers qu'y avait 
attirés de toutes parts la présence de la majeure 
partie de nos troupes , et l'espoir d'y trouver de 
l'argent à gagner^ fut à peu près la seule place 
maritime qui s'honora de compter dans son 
sein un assez grand nombre de familles véritable- 
ment grecques. Or^ c'est dans ces familles surtout 
que nous avons pris à tâche d'étudier les mœurs et 
le caractère de ce peuple que l'esclavage a frappé, 
avili même, sans l'abattre; et nous pouvons assurer 
qu'il est entièrement faux de dire que les Grecs 
ne pourront jamais se relever de Vétat d^ avilissement 
où ils sont tombés. Nous avons eu cent fois la preuve 
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du contraire dans les progrès que firent dans la 
civilisation les familles moraïtes de Patras , ainsi 
que celles d'Athènes et de Missolonghi, réfugiées en 
cette ville. Une garantie de plus nous en est 
donnée , dans Tempressement de la génération 
naissante à s'instruire des droits de l'homme et de 
l'histoire des anciens peuples de la Grèce. 

Ce que , dans nos conversations au Lazaret , 
messieurs les officiers reprochaient aux Grecs de 
plus injurieux par rapport à nous, c'était leur 
ingratitude. Je ne sais pas encore aujourd'hui sur 
quoi ils pouvaient fonder une accusation de cette 
nature , à moins qu'une fois encore ils aient cru 
voir la nation grecque dans cette multitude d'é- 
trangers rapaces dont nous avons parlé, et qu'au- 
cun sentiment de reconnaissance ne devait attacher 
à nos troupes. S'ils avaient pu, comme nous, péné- 
trer dans l'intérieur de ces familles véritablement 
grecques^ c'est là qu'ils se seraint assurés s'ils 
n'avaient secouru que des ingrats. Qu'ils s'élèvent 
pour repousser une telle accusation, ceux de nos 
officiers qui ont vu ces respectables familles se 
priver d'une partie de leurs tapis et de leurs 
matelas pour les partager avec les Français, ré- 
duits à coucher sur un terrain humide! Qu'ils 
justifient les Grecs , ceux de nos officiers qui ont 
pu converser avec eux, partager leurs plaisirs. 
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leurs repas , et quelquefois aussi assister au récit 
de leurs infortunes ! 

Ceux des Français qui ont pu pénétrer dans 
l'intérieur des terres ont dû se convaincre de cette 
vérité, que ce n'est ni à Modon , ni à Navarin, ni 
méorie dans une certaine partie de la nouvelle ville 
de Patras , qu'on peut apprendre à connaître les 
Grecs. Quant à nous, nous pouvons assurer que 
leurs cœurs, loin d'être fermés à tout sentiment de 
gratitude et d'humanité, savent au contraire sentir 
ce que. la reconnaissance a de pins vif et de plus 
délicat. Ci' Quand vous rentrerez dans votre patrie, 
me disaient les généreuses femmes de Missolon- 
ghi, dites aux dames de la France que nous leur 
devons plus que la vie, la liberté. La seule grâce 
que nous vous demandons, Monsieur^ c'est que 
vous leur parliez de notre reconnaissance. » 

C'est par le récit de ces touchantes paroles que 
je cherchais, pendant ma quarantaine, à détruire 
dans l'esptit de messieurs les officiers la fausse 
opinion qu'ils s'étaient faite des Grecs modernes, 
qu'ils avaient été appelés à rendre à la liberté. 

Cependant l'aurore du g mai venait de nous 
éclairer de ses premiers rayons. Déjà le Bateau de 
Saint" Roch était arrivé au Lazaret pour nous 
prendre , sur l'ordre que nous lui en avions donné 
la veille. Notre quarantaine était expirée, et , véri-^ 
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tablement rendus à la France , nous ne nous re- 
mîmes en mer que pour traverser la rade et nous 
faire conduire à Toulon. 
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CHAPITRE SUPPLÉMENTAIRE. 



HUtonqiQ^ de rexpëdition des Français en Morée. — Copie des dépêches 
adressées par le général en chef au Ministre de la gtierre. 



N'ataMT pu recueillir parnous-mêmes assez d^obser- 
vatious pour entrer ^ au commencement de notre 
ouvrage , dans de grands détails sur les circonstances 
qui ont accompagné l'attaque et la reddition des diffé- 
rentes places de la Morée occupées par les Turcs et les 
Egyptiens à l'arrivée des Français dans la Péninsule, 
nous avons cru qu'il ne serait pas inutile de présenter 
à nos lecteurs^ dans un chapitre supplémentaire, 
lliistorique de l'expédition française dans le Félopo* 
nèse. Qu'il nous su£5se , pour cela , de rapporter ici 
textuellement les dépêches adressées au Ministre de la 
guerre^ par le marquis Maison^ commandant en chef 
de l'armée expéditionnaire. 

Dépêches adressées à S, Exe. le Ministre de la guerre 
par M. le lieutenant-général Maison , commandant 
la division d'expédition en Morée, 

Qnartier-général de Navarfn , 1 1 octobre 1 828. 

Monseigneur, 

J'avais eu llionneur de prévenir V. Exe. , par mes 
dépêchée du 5 courant, qu^Ibrahim étant parti la veille 
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je me disposais à attaquer les places de la Messénie , 
dans le cas où elles refuseraient de se rendre. 

En conséquence , le 6 au matin j j'ordonnai à M. le 
maréchal de camp Higonet de se mettre à la tête du 
16^ régîmeoi de lîgqey d'op dét^çb^ja^en^ d'artillerie 
et d'un du génie ^ de prendre position près de la cita- 
delle , et d'entrer en pourparlers avec le commandant 
turc pour la remise de la place. 

Le général Higonet se rendit lui-même auprès de 
ce commandant qui se disait malade; M. l'amiral de 
Rigny^ qui était venu sur les lieux ^ s'y rendit aussi; 
mais n'ayant obtenu l'un et l'autre que des réponses 
évasives , qui se bornaient à ceci : « La Forte &^st pas 
ce en guerre avec les Français ni av^ les Ati^tiki; on 
ce ne commettra aucun acte d'hostilités^ mars on ne 
ce rendra pas la place , » l'oirdre de marcher Mir }a 
forteresse fut donné et exécuté rapidement. 

Le colonel; vicomte de la Hitte, à peine convales- 
cent d'une maladie sérieuse , s'était mis à la tète d'un 
détachement de son artillerie; le Itcutenant-coldnÉl 
Âudoy dirigeait un détachement de sapeurs , et le co- 
lonel d'ison ; du 16® de ligne ^ était à la tête de quatre 
compagnies d'élite de son régiment; pltt^ieurs officiers 
de la marine anglaise s^étaient réutiis à nos troupes 
pour combattre à côté d'elles. 

Les sapeurs du colonel Audoy rendirent pfr^ça)>le 
une ancienne brèche ; le géi»érfd Hîg^aet l'oçof^iMla i 
la tête des troupes qi^e je viens d^e nixoMoH^ry. pénétra 
dans la ville ^ et d^ là dans la cijtadelle^ sans trouver 
aucune résistance. L'ordre le plus pa^f^îil. a été main- 
tenu dans ceC te opération. 

Nous avons trouyé dans Jf ay.^Fiçi 6p bpiiqbf^ k fep * 
dout 5o en batterie et chargées , des magasins de vivres 
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pou i* plusieurs moiS; 800,000 cartouches , et de Teau 
pour 3o jours. La garnison se composait du 49^ 1^^* 
taillon égyptien 9 fort de 4oo hommes > de 70 cation- 
niers et de 60 Turcs raoréotes. Elle sera embarquée îti- 
cessammcnt pour TEgypte avec artnes et bagages. 

J'ai ordonné que les pavillons des trois puissances 
alliées fussent hissés sur une des tours de la titàdelle» 

Les fortifications de Navarin sont en mauvais état, 
ainsi que rartîllcrie que nous y avottô trouvée : la vUIe 
n*est qu'un amas de ruines ixifectes y et n'oBVie aucune 
ressource pour les établissements qui bous sont indis- 
pensables; il faut tout créer. 

Le 6 , pendant que le mouvement s'exécutait sUr 
îtavarîn, j'avais envoyé mon chef d'état-major ^ le 
général Durrieu , pour sommer Modon de se rendre. 
AchmetrBey y commandait lès Égyptiens , et Hassan- 
Pacha les Turcs et la forteresse. Comme ils répondirent 
de concert ce qu'on avait répondu à Ha va ri n, le len- 
demain 7 , j'envoyai le 35' régiment de ligne , colonel 
Bullière, un détachement de sapeurs et un d'artillerie. 
J'ordonnai au général Durrieu de diriger cette expédi- 
tion, et de faire sauter les portes de la ^lacè, dont 
les murs sont en bon état, ont beaucoup dé relief, et 
ne présentent pas 4 comme â Navarin, un point suscep- 
tible d'escalade. 

A midi^ les troupes étaient rendues devant la cita- 
delle , à demi-portée de canon , couvertes par un ravin 
qui les masquait. Le vaisseau de S. M. Je Breslaw , 
capitaine Maillard, et le vafsseau anglais le TVellesîeyy 
capitaine Maitland, s'étaient embossés pour tirer sur 
la place au premier signal. Le général Durrieu fit em- 
barquer une compagnie de voltigeurs dans les chaloupes 
des vaisseaux, pour, de concert avec les marins, ea« 
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foncer la porte de mer. Une autre compagnie fnt 
placée en tirailleurs^ en face des embrasures^ avec 
ordre de tirer sur les canonniers s'ils commençaient le 
feu. Enfin y deux autres compagnies d*éli te furent pla- 
cées devant le pont qui mène à la porte de la citadelle , 
ayant le colonel RuUière à leur tête; quatre compa- 
gnies du centre étaient en arrière pour les appuyer au 
besoin. 

Tout étant disposé^ au même signal , les chaloupes 
se dirigèrent sur la porte de mer , et les sapeurs s'a van* 
cèrent sur le pont jusqu'à la porte de terre, qu'ils 
commençaient à enfoncer y en présence de la garnison 
qui n'osait pas faire un mouvement offensif, lorsqu'on 
demanda de nouveau à parlementer. J'arrivai dans ce 
moment à la porte. Un violent orage avait retardé ma 
marche; je m'avançai pour écouter Hassan-Pacha et 
Achmet-Bey qui descendaient dans un ouvrage avancé, 
près la porte. Le pacha me déclara de nouveau qu'il 
ne pouvait rendre la forteresse , mais qu'il reconnais- 
sait l'impossibilité de résister ; que , si je la prenais 
malgré lui, il espérait que je lui accorderais les mêmes 
avantages qu'à la garnison de Navarin. Je le lui pro- 
mis, et, sans attendre d'autres explications, je fis jeter 
bas la porte. Celle que les marins et les voltigeurs 
étaient chargés d'enlever, ayant présenté moins de 
résistance, les capitaines Maitland et Maillard, qui 
étaient entrés à leur tête, se montrèrent en ce moment 
sur les remparts, au milieu des Turcs, et nous nous 
trouvâmes ainsi maîtres de Modon comme de Navarin. 
Modon est une place très-forte, qui a , ce qui n'est 
pas commun dans l'Orient, un chemin couvert palis- 
sade , un énorme fossé , une double enceinte et des 
murs quiont un relief considérable. Elle était pourvue 
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de plus de six mois de vivres ^ de munitions pour deux 
sièges ,100 pièces de canon et 1^078 hommes de gar- 
nison, dont 5o8 Turcs et 5yo Arabes du 4* bataillon. 

Coron a été sommé le même jour que les deux pre-« 
mières places ; mais la garnison s'y est montrée bien 
moins décidée à se rendre. Les moyens qui nous ont si 
heureusement réussi à Modon et à Navarin , et que 
j'avais ordonné au général Sébastiani d'employer , n'ont 
pas eu le même succès à Coron. Ce général s'est pré- 
senté le 7 devant la porte de cette ville , annonçant 
que Navarin et Modon étaient en notre pouvoir ; le 
commandant ;ttirc n'en persista pas moins dans sa ré- 
sistance. Voyant que les pourparlers ne menaient à 
rien , le général Sébastiani , d'après mes ordres, se dé- 
cida à tenter une escalade le lendemain 8. Des pierres 
jetées du haut des murailles blessèrent quelques sapeurs 
et le capitaine du génie Boutauld. J'avais défendu de 
tirer les premiers, à moins d'ordres exprès de moi. Le 
général Sébastiani, quoiqu'indigné de l'insulte faite 
à ses troupes , les voyant prêtes à enfreindre ses ordres ^ 
fut assez maître de lui pour les faire retirer hors de 
portée; il évita par-là un engagement inutile. Je lui 
sais le meilleur gré d'avoir pris ce parti sage , d autant 
que ses batteries étaient prêt es , que VAmpkitrite était 
embossée à demi-porlée, et qu'il était sûr de ruiner en 
}jeu de temps toutes les défenses des Turcs; mais la 
guerre élaît alors corhmencée entre eux et nous. 

Le Brcslaw et le Welleslej arrivèrent le soir devant 
Coron etse joignirent à L'Amphitrite pour en imposer 
aux Turcs. Les commandants vinrent aussitôt à terre , 
et il fut convenu qu'on signifierait au gouverneur d'en- 
voyer un officier turc s'assurer de la prise de Modon, 
et qu'un quart d'heure après le retour de cet officier 
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la p]ace serait remise aux troupes françaises , ou qu'elle 
serait attaquée par terre et par mer, et détruite avec 
sa garnison. Ces mesures produisirent leur effets et 
le 9 Coron auyrit ses portes. 

Celte place est , sous le rapport des fortiBcations , 
en moins mauvais état que Navarin ; mais , comme les 
deux autres places , elle n'offre qu'un amas de masures 
renversées les unes sur les autres. 

J'ai le projetderemettre Coron au gouvernement grec 
aussitôt qu'il m'enverra des troupes regulières pour 
l'occupei'. On y a trouvé , comme dans les deux autres 
places y des vivres, des munitions, et des moyens de 
résis tance tibondans : son armement est de 80 pièces et 
mortiers. 

V. Exe. a vu par mes dernières dépêcbes qu'aussitôt 
après avoir organisé la troisième brigade , je la dirigeai 
par mer sur le golfe de Lépanle , avec ordre de cbas- 
ser les Turcs de Patras et du château de Morée. 

Celte brigade fut mise à terre le 4; dès ce jour le 
général Schneider était en négociation avec Hadji- 
Abdulab, pacha de Patras et du château de Morée. 
Après bien des pourparlers , qui ne menaient à rien , 
le terme de vingt-quatre heures , donné pour réponse 
définitive , étant expiré , le général Schneider forma 
aussitôt ses trois régiments en trois colonnes, sou ar- 
tillerie traînée à bras entre les colonnes, et marcha 
droit sur la place, devant laquelle il les déploya à portée 
de canon et l'enveloppa entièrement. Ce mouvement 
hardi, qui nous avait réussi , produisît ici son effet, 
et une capitulation en a été le résultat. Le général 
Schneider se loue beaucoup de l'ardeur et de la disci- 
pline de ses troupes. 

En tout, depuis que le départ d'Ibrahim nous a 
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laissé la faculté d'agir , nos opéra tioas ont été heureu- 
ses : nous n'y trouvons pas de gloire militaire j sans 
doute; mais l'objet pour lequel nous sommes venus , 
la libération de la Grèce j en aura été plus heureux et 
plus prompt ; la Morée aura été purgée de ses ennemis. 
Ibrahim a embarqué ai^coo hommes; il a laissé dans 
les places ae la Messénie plus de a^5oo hommes , Turcs 
et Égyptiens. Le généra! Schneider a trouvé environ 
3oo hommes dans les forts de Patras et de Morée. C'est 
donc a6 à â 7,000 hommes qui ont été forcés de quitter 
le pays et les places fortes en peu* de jours. 

En outre , je dois faire remarquer à Y. Exe. que la 
division y pour n'avoir pas eu de cpmbats à soutenir^ 
n'en a pas moins eu de grands obstacles à vaincre , et a 
montré une constance et un courage méritoires en face 
de privations et de fatigues assez dures à supporter. 

J'adresserai à y .[Exe, aussitôt qu'ils seront terminés, 
les états d'armements et de munitions trouvés dans les 
différentes places. 

Je ne dois pas terminer sans iaire connaître à Y. Exe. 
avec quelle loyauté et quel cèle l'amiral Malcolm s'est 
porté à nous seconder. Ses vaâsseaux étaient à côté des 
nôtres, prêts à combattre avec nous., s'il l'eut fallu, 
à Navarin , Coron, Modon eC dans le golfe de Lépante. 
Le capitaine Maitland , du IVeUesley , est entré des 
premiers dans Modon avec nos voltigeurs, et désirait 
vivement prendre part à une action. 

J'ai l'honneur d'être a>W5C ïespèc t, de Votre Excellence, 
le ttès-hiimble et tîfès-oi)éîssaût serviteur , 

Le lieutenant' général f pair de France, commandant 

l'armée d'expédition , 

Marquis MAISON* 
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La oonvention pour l'éra nation de |Fatni5 et da 
Cliateau de Morée, dont j^ai envoyé copie à Y. £xc., 
paraissait deyoir tenniner liencensement nos opéra- 
tions en Morée ^ en la délivrant de tons ses ennemis ; 
mais le jonr fixé par la convention entre le maréchal 
de camp Schneider et Hadji-Abdnlah-Pacha, ponr la re- 
mise du Château de Morée à nos troupes, les agas qui 
y commandent se sont révoltés contre leur chef, ont 
refusé la remise du château, et déclaré formelle- 
ment qu'ils s'enseveliraient sous ses ruines, plutAt que 
de le rendre. Tous les moyens de conciliation employés 
par le général Schneider ont échoué devant l'obstina- 
tion des rebelles, qui ont même commencé les hostilités 
contre nous, en chargeant le général et le capitaine 
d'artillerie Touvenin, qui s étaient approchés pour 
reconnaître la place; dès-lors, le général Schneider 
dut penser à réduire le Château de Morée par la force , 
et , dans la nuit du 1 9 , il fit commencer les travaux 
d'attaque devant cette place. 

Le 18 , je fus informé à Navarin de l'état des choses 
sur le golfe de Lépante; je demandai à l'amiral de Rigny 
des moyens de transpoi't pour i,5oo hommes et quel- 
ques vaisseaux de ligne , et je mis immédiatement en 
route par terre le 3" de chasseurs et les deux régiments 
delà brigade du général Higonet, qui ne devaient pas 
s'embarquer. M. Tamiral de Rigny voulut venir lui- 
même ; je montai à son bord avec la compagnie de 
mineurs et toute l'artillerie. 

Le ao , toutes les troupes étaient en marche; celles 
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qui venaient par terre avaient huit marches bien pé« 
nibles à faire; il a fallu d'incroyables efforts pour leur 
assurer des vivres pendant cette roule; elles sont ar^*- 
rivées hier en bon état. La flotte , le 4^* régiment , Tar- 
tillerie et les mineurs , ainsi que Tétat-major géné- 
ral, qui venaient par mer^ sont arrivés en trente-six 
heures* 

Le aa au soir, j'étais devant le Château de liforée , 
et le 23 au matin je reconnus le fort; et les travaux 
considérables faits en si peu de temps; cette place est 
assez forte et bien casematée; une première batterie 
de quatorze pièces de marine et de campagne, éta-- 
blie à deux cent cinquante toises , avait éteint une 
grande pai*tie du feu du fort attaqué. On en prépa- 
rait une autre â cent trente toises ^ dont on croyait 
pouvoir se servir pour faire brèche. J'ordonnai de 
la porter de quarante à cinquante toises au plus. Elle 
est établie à cette distance depuis hier, et j'en ai fait 
commencer plusieurs autres à la même distance de la 
place. Ainsi , j'ai ordonné des travaux réguliers : nous 
serons ce soir a8 au pied du rempart , que je veux 
ouvrir avec quarante pièces, dont vingt -deux 
de brèche ; les dix -huit autres seront employées, 
ainsi que j'ai prescrit, à ruiner les crêtes àes ou- 
vrages. 

Les troupes ont beaucoup travaillé; V. Exe. en sera 
convaincue quand je lui enverrai le détail des travaux; 
elles ont montré le plus grand zèle et une ardeur digne 
des plus grands éloges. 

La marine nous a aidés de tous ses moyens; elle a 
i4 pièces à terre; ce n'est qu'avec un vif regret qu'elle a 
consenti à en laisser servir une partie par mon artillerie» 
Je dois mentionner aussi d'une manière particulière le 

26 
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zèle et l'ardeur des Anglais. Le capitaine Lyons» qui 
commaudela frégate la Blonde, a Yonlapartagier l'hon- 
near deconcoarir avec notre marine à battre la place ; il 
a été convenu qu'il fournirait autant de canons et de ca- 
nonniers de sa frégate que nous des nôtres ; ses canon- 
nîers et les nôtres sont à la même batterie, les pièces 
mêlf^es , et ils se battent comme de vrais et loyaux cama* 
rades. A cbaque coup un peu heureux qu'ils ont eu 
l'occasion de tirer , ce sont des cris de joie et de vive 
leRoil 

Les Russes sont à Malte ; ]e ne -doute pas du regret 
qu'ils éprouveront de ne pas s^être trouvés à cette af- 
faire. L'amiral Heyden m'avait depuis long-temps oflert 
d'être à ma disposition. 

Nos travaux sont considérables, et il en reste encore 
beaucoup à faire; mais j'espère bien célébrer la fète du 
Boî par la soumission du Cbâteau de Morée. 

Les fièvres coatinuent à attaquer un assez grand 
nombre de soldats. J'ai le regret d'ajouter que les con- 
valescences sont très lentes, et je crains que la saison 
des pluies qui va commencer ne soit pas favorable au 
prompt rétablissement de nos malades. Les troupes 
du génie ont particulièrement souffert ; leurs pertes 
même sont bors de toute proportion avec celles des 
autres corj)S. On attribue ce malheureux état des 
choses aux pénibles travaux qu'elles ont, exécutés avec 
leui: zèle et leur intelligence ordinaires. Les quatre 
compagnies de sapeurs n'offrent pas dans ce moment 
plus de 200 hommes en état de marcher. 



Un camp derant leCbliteaa de Mordt, le Si oetobr« ifoS. 

Monseigneur'^ 

^a lettre du 28 , que les vents contraires ont em- 
pêclié àe partir avant celle-cî , fait connaître à V. Exe. 
Félat des clioses devant le Château de Horée ; on a con- 
tinué sans relàclie et avec un zèle et une ardeur que je 
ne saurais troplouer, les travaux que j'avaîsordônnés, 
et hier 3o, lestatterles de brèche et celles qui étaient 
destinées à prendre de flanc les ouvrages ou à combattre 
leurs crêtes étant achevées, j'ai fait ouv4:îr ïe feu à 
six heures du matin; Tenet en a été prompt et terrible; 
en quatre heures une brèche assez large était faite /et 
l'ennemi n osait plus paraître sur les rempaiàs : je fis 
ralentir alors le feu de toutes les batteries, excepté été 
celles de brèche, qui fut continué avec violence. 

On aurait pu donner l'assaut dès ce moment; j'at- 
tendais toutefois que le canon eût fichevé d'élargir la 
brèche , lorsqu'un parlementaire sortit de la place , où 
peu après le drapeau blanc fut arbora en signe de paix. 
Je déclarai au parlemental^re qui demandait à trai- 
ter de sa reddition , que je n'accorderais pas de capîlu- 
lation à des gens qui en avaient déjà violé une ; qu'ils 
se mettraient à ma discrétion , ou que je les passerais 
tous au fil de l'épée ayant deux ieures; qu'au teste, 
jejeur donnais une demi-heure pour m'ouvrir les por- 
tas, et paraître devant moi sans armes. ïls se , sont 
soumis sur-le-champ , en disant que , puîsqu'ns se 
trouvaient devant un représentant du puissant Rôî de 
France, ils se remettaient en ses mains et a sa merci. 

Deux compagnies du 16* de la brigade JSigonèt, et 
Unçjdj^ 4?* dç î^ bWgadé Schneider^ prirent possèssidu 

2$. 
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de la porte. La remise des aimes, parmi lesipielles se 
troayaient quelques sabres et jata^ans assesbeaux, coâla 
beaucoup aux Turcs; mais je yonlals les punir de leur 
résistance a la capitulation de Patras, et )e fus inflexi- 
ble. J*ai distribué les armes aux officiers généraux et 
supérieurs des différents corps, à l'artillerie et auxoflK' 
ciers supérieurs des marines française et anglaise. 

Les cinq batteries avaient reçu des noms; celles de 
brècbe furent nommées : la première , celle de Char- 
les X; la deuxième batterie, de Georges lY; les trois 
autres furent nommées: batteries du Dauphin, du 
duc de Bordeaux et de la Karine. Les Anj^lais qui ser- 
vaient quatre pièces , les officiers de la fr^ate la Blonde, 
et ceux de la bombarde l'Etna, ont été extrêmement 
sensibles à l'attention que nous avions eu de donner le 
nom de leur roi à une de nos. batteries ; nous le leur 
devions pour le zèle et la franchise avec lesquels ils se 
sont conduits en toute occasion. Je ne puis surtout 
trop faire Téloge de M. le lieutenant Luckraft; c*est 
un ancien et bien digne officier, qui a dirigé la batte- 
rie pendant tout le siège avec une grande habileté. Le 
commandant de la bombarde nous a aussi été très utile; 
on a compté 23 bombes de suite , jetées par lui dans le 

fort. 

Si je devais citer tous les officiers qui se sont montrés 
ardents et zélés pour le service du Roi , il me faudrait 
nommer tous ceux qui ont pris part à cette action, ce- 
pendant je ne dois pas omettre de nommer le général 
Schneider, qui a commandé Taltaque de la place; les 
généraux Higonet et Durrieu; le colonel laHitte, ma- 
lade de la fièvre , n'a pu êlre retenu à bord du Bres^ 
law'j il était partout le jour de Tattaque : le lieutenant- 
colonel Audoy, commandant le génie ^ qui s'est montré 
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infatigable et i»abile } Je chef de bataillon d'artillerie 
Hamart, q«i, en qualité de chef d'état-major de Tar- 
tillerie a reinplacé momentanément le colonel la Hitte. 
L'artillerie et le génie $e çont montres ce qu'ils sont 
partout; braves, infajtigfibles et habiles. Nos jeunes 
soldats brûlaient d'envie de monter à Tassant. Toutes 
les troupes ont salué des cris de vii^e le Roi! le drapeau 
blanc que Tennemi arbora pour demander à capituler. 

Les Turcs ont éprouvé une profonde impression de 
l'effet de notre artillerie ; ils ne pouvaient se persuader 
quW si peu de temps nous eussions ruiné des défenses 
derrière lesquelles ils se croyaient pour long-temps en 
sûreté. Le nombre des pièces ^ mortiers et obusiers, 
tant anglais que français, employés^ était de 38 , dont 
deux de la bombarde l'Etna, 

J'ai écrit ce matin , de concert avec M. l'amiral de 
Rigny, à Ibrahim, pacha de Lépante, une note ex- 
plicative pour lui donner de nouvelles assurances des 
bons sentiments des Alliés pour la Porte et de notre 
désir de maintenir la bonne intelligence. 

J'adresse à Y. Exe. des états de demandes pour les 
corps de toutes armes ^ ainsi qu'un état spécial pour les 
généraux^ officiers d'état-major et chefs de corps : je 
les recommande vivement à son attention , en la priant 
de les appuyer près de Mgr. le Dauphin. 

On ne m'a pas encore adressé le relevé des officiers 
et soldats tués ou blessés. Je ne crois cependant pas 
qu'ils se montent à plus de 25 , parmi lesquels l'artil- 
lerie en a une dixàine. J'appelle les bontés particu- 
lières du Roi sur le capitaine Duhamel, de l'artilleiûe, 
qui a été grièvement blessé. 

J'envoie à V. Exe. les drapeaux dont se servaient di- 
verses portions des corps turcs de la garnison. J'ai fait 

26.. 
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arborer les pavillons des puissances alliées sur le Châ- 
teau de Morée comme sur les autres places. 

Je lui adresse également un croquis des batteries et 
4e la place , levé rapidement; plus tard> elle aura le 
I journal du siège , et un plan détaillé des travaux. 

I i^ lieutenant-général y pair de France y çojnmandant 

I l'expédition de la Morçe , 



I 



Marquis Maisqn. 
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Chap. X. Habitants de la nouvelle ville de Fatras. — Vivres.— Cafés 
et billards. — Nous recevons l'ordre de débarquer. •— Mauvaise 
masure où nous sommes obligés de nous loger. — Arrivée de 
M. Rayhâud. — Dîner qu'il donne aux autorités grecques.. ^ Jour 
de la Saint-Charles , fête du Roi de France 100 

Chap. .XI. Maison qui nous est accordée pour l'établissement de notre 
imprimerie. ^ Famille Platica de Missolonghi. — Galanteries des 
soldats français. -— Atbanase, ex-secrétaire d'Omer-Vrione. — Ga- 
nymèdes. — Costumes des habitants de Fatras ii3 

Chap. XII. Première messe militaire et revue des troupes de Fatras. 

— Nouveaux cafés et restaurants. — Secours envoyés aux Grecs par 
les comités américains. — Écoles publiques «^-^ Découverte d'argent 
enfoui dans la terre. — Élection des Démogérontes 1 a; 

Chap. XIII. Activité et commerce de Fatras. — Maladie et mort 
d^un grand nombre de nos soldats. — Douleur qu'en éprouvent les 
Grecs. — Espoir qu'ont les Français de marcher au-delà de 
r Isthme. — Succès des armes grecques. — On perd l'espëraBce 
d'aller au-delà de la Péninsule. — Officiers du génie français en- 
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Toyés à Vain» pour en tracer l*alîgiM»ait. — Oofcrtarc de nolrt 
imprimerie . page t^g 

Chàp. XIV. Peste 4e CalaTrite.—*CommiseionssaDitaiié8 établies par 
le raarqats Maison. — Départ du général Higonet pour, ks lieux in- 
fedésHlela contagion. •— Rapport des chirurgiens et lettres ras- 
surantes. — Ordre du jour da général Higonet. — Son retour à 
Fatras. — Discours qui lui est adressé par les autorités greocpics de 
cette yille. — Ordre du jour du général Schneider. -* Générosité 
des officiers français ifa 

Chap. XV. Utilité pour les Greu des manœaires de nos troupes* 
—Suicide de MM. Liéflroy et De la Boutraye — >Préparatiou d*nn 
mariage. -~ Mort d'une jeune fiUe grecque. —Son enterreme nt » *— 
Description des églises dePalras.— Simplicité et paurrcté àmpap^M 
ou prêtres grecs. — Fête de Saint-Nicolas 168 

Chap. XVI. Dérastation de la Morée. — Beauté de son ciel et de 
sa température. — Arriyée de Turfco-Maria à Fatras. -^ Commerce 
qu'elle exerce dans cette ▼iUe.— Incendie de sa cabane.-— Vengeance 
des simples soldats qa'elle s'obstine i ne. pas reccroir. ;— Amitié 
qu'elle témoigne à un ofificier d'admioîslration. -r 1>istes résnltaU 
de ses fateurs. -* Gx{aetlerie de cette femme. •— £Ue abientât 
de nombreuses rirales. — . Dégoût qui résulte de cette abondance* 188 

Chaf. XVII. Bruit qui se répand d'un prochain départ de fermée. 

— Plaisir qu'en ressentent les Français*— Ordre d'embsaqner trois 
régiments. — Consternation parmi les Gfecs. —.Chanson d'un ser* 
gent-major sur la campagne de Morée. $07 

Chap. XVIII. Description topographique des empirons de Fatras. 

— Anathèmes. — Aqueduc. — Vieille église. — ^Vittage abwdonné. . 

— Ruisseau. — Jolies larenses. — Restes d'ancienf bains. — Puits 
curieux. ........«............;...• . 918 

Chap. XIX. Patrouilles giccqnea. — Arrestation d'un capitaine 

oorfiote. — Fête de Noël. — Sonpnr chei Alina » femme turque. . 

— Incident pendant le repas. — ArrÎTée àà colonel Fabrier à Nft- . 

Tarin .—Ordre du jour du marcpiît Maison, et déûaratioas acoandé» . 

par le Roi. • • . . • • aSS 

Chat. XX. Fatras s'embcUll de jour en jour. — NouTtau cafés* 
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— Musique des Grées. — • Danse grecque et ffançaîse. — Collation 
cfaei le jeune Platica de Missobugbi. — M. Axiotis, gourenieiir de 
Fatras.— Premier jour de Tan.— Musicien grec; son enthousiasme, 

— ArdMTéque» et çberal arabe. -^ Noël des Gréa. r—Sérénade et 
excursions nocturnes. ,page a5i 

Chap. XXI. NoosTisitcms plusieurs familles miâsoloof^iotes. — Bon 
accueil que nous y reœfons. -r- Usages orientaux. -~ Images de 
Yierges et de Saints dans toutes les cabanes. — Reoonnaissanoe des 
Grecs. — Jeune enfant de Missoïonghi. —Malheurs de cette titte. 
-— Jeunes rcuTes d'une rare beauté. — Départ du 39' régiment 
de ligne '•.... 370 

Chàp. XXII. ' Consul russe à Fatras. — ' La Syrène et la Diâon ren- 
trent dans le golfe.— ^Elles mettent de nouveau à laToile*-*-£Bibar- 
quement du général Higonet. — Honneurs qui lui sont rendus arant 
son départ. — Embarquement d'une partie des troupes. — Coloco* 
troni. •— M. le comte Saint-Léger Bemposta et sa mission. «-* 
Préfecture de police. — Ordonnance concernant les denrées et les 
▼ÎTres. 987 

Chap. XXIII. Café Zantiote.— LanouTelle SéTigoé.-*Caféd'Atha- 
nase. — - Sa femme. — ^ Ses ricbes Tètements. — Luxe qui règne 
dans ce café. — Baptême 3oa 

Chap. XXIV. Fabvier et le président de la Grèce. — X.e général 
Maison reçoit le bâton de maréchal de France.—- Pluies abondantes. 
— Service des postes.— Départ du général Sébasliani.— Réparation 
du Château de Morée. • 3i3 

Chap. XXV. Carême des Grecs. — ^Bals et soirées.— ^Féte de Pâques. 
— État actuel de Fatras. — Plan de cette ville tracé par M. Bulgari. 

— Discours du Koi de fronce. — Espérances qu'en conçoivent les 
Grecs. . 3^7 

Chap. XXVI. M. Raybaud veut transférer son imprimerie à Égine. 

— Je le quitte pour rentrer en France. — M. Bonfort — Agent 
consulaire français àPatras. -«Mes adieux aux familles greeques.— 
Je quitte Patiras.«— Missoïonghi.— Nous arrivons à Mod<va«— Messe 
militaire le dimancheau matin, et spectacle le soir 34 < 

Chap. ^Vli. Kavarin. — Modon. — Covon. — Je n^eabaïqFie à 
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bord lin brick rÉole page 35^ 

Chap. XXVIII. Noos mettoiM à la voile. — Vent contraire. — 
Dangef imminenL — ^ Tempête.— Grosse mer. — - Un des cbemux 
se trouTe malade. — Légère Toie d'ean.-— Baie de Tonîs.— Forto- 
Farina. •— Noos faisons deux pieds d*eau à l'henre. ^ Nous aper- 
cerons les o6tes de France.— Nous sommes rejetës au large. — Nous 
quittons T^jnpA^àe, qui nous envoie dix bommes pour nous aider 
à pomper. — Nous mouillons dans la rade de Toulon. — Craintes 

nouyèUes. — Nous entrons au Lazaret 369 

Chav. XXIX. Lazaret de Toulon. —Mesures sanitaires. — Nos 
occupations pendant la quarantaine. -^ A|)ologie des Grecs , in- 
justement accuses d'ingratitude. — Nous sortons du Lazaret pour 

entrer à Toulon , . . • • $79 

Chat. svppLiMXVTAiRE. Historique de Texpëdition des Français en 
Moree. — Copie des dépêches adressées par le général en chef au 
Ministre de la guerre SqB 
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